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On ne rendra. point compte diV 
caraâeredesPiéces que composent 
ce Recueil 9 le leâeur en décidera \ 
il fufHt de dire qu'elles font tirées 
avec choix du Cabinet d'entre piu- 
fleurs Manufcrits du même genre. 

Quant au titre que Ton a don*- 
né à ce petit volume , & qui eft le 
feul motif de cet avertilïement , 
le leéleur pourroit judicieufement 
le critiquer par la raifon que ce 
n'eft pas d'aujourd'hui que de très- 
habile gens ont penfé librement 
fur les matières qui forment ce K e- 
cuëil. Mais on ne dilTimulera pas 
que l'on a tenté d'en faire une eC- 
pece de paraleUe avec le livre de 
la liberté de penfer de Monfîeur 
Colins, & cela avec d'autant plus 
de fondement que ces deux ouvra- 
ges font analogues : parce qu'ils 

fuppolent 



fuppofent également un examen 
&aesr^exions telles que Hiom* 
me qui commence à Renier y eft 
€2^paUe d'en &ire. Aulli ces deux 
livres ont-ils le même but qui eft 
de ne point dcxmer une aveuglé 
crédibilité à desmyftéres qu'on ne 
fi^uroit trop approfondir. 
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REFLECTIONS 

SUR 

L'ARGUMENT 

DE. 

MONSIEUR pascal; 

ET DE 
■MXiNSIMVR IfOCKE, 

Çfumtrnimt U p§bUité d'uni 
Mttre vie k venir, 

1 

UN de mes amis à qui je ne con- 
nois de vice qu'une incréduli- 
té générale à l'c^rd de tout ce 
qu'on appelle religion ou vérités 
révélées, prét^d qu'il n'y a aucu- 
ne de ces vérités qui ne fe trouve 
entièrement détruite par des rw- 
fonnemens métaphiliques , qui .fé- 
lon lui,font lesleuls moyens mfiil- 
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<4) 
hhtçs pouTs^aiTurer de la vérité oft 

de la fàuflëté 4e <|ueIquechoie. . 

Nos converfations roulent tou- 
jours fur quelqu'un des points les 
plu^ eflèntids delà Religion 5 con^ 
me : Téxiftencede Dieu ^lafpirituai- 
lité & immor^ité de Tame, la li- 
berté de rhonune & il combat tous 
ees principes de la Religi^pâr les 
raifons les plps.^ecieufes & me re* 
duit le plus (buvent au point d'a- 
peller la fbi^n fecours œ nfir rai- 
Ton- 

Ayant trouvé dans Fèxcéllant 
traité fur Tentendement htimain , 
de J\Ionfi€îur *,Lockele fanjeux Ar- 
jE;umentde Jf^aJTcal, imaginé, au ra^ 
port de Bayle, fi je ne me trompe ^ 
par AmQ^e& que Monfieur Locke 
amis dans tout fonjour, jecrusqiie 
jpour le coup j*aurois la raifôn oour 
moi , contre mon ami. Eneflfet il 
p'y a rien de fi fort que cet at^tt- 
ment que voici. ** Los 

. î* L. n. c.»i. V. 7 



(5) 

« Les rccompenfes & les pcîndJ 
« d'iineautre vie, que Dieu à établi 
« pour donner phis de force à fci 
« IcMx font d'une aiîèz grande im- 
• portance pour déterminer notre 
^ choix contre tous les biens oii 
« tous les maux de la vie > lors mê- 
« me qu'on ne confîdere le bon- 
«heur ou le malheur à venir que 
^ comme poflfible : de quoiperfon- 
« ne ne peut douter^ Qui conque ^ 
« dis-je j voudra examiner qu'un 
«^ botilieur excellent & infini , peut 
«être une fuite de la bonne vie 
« qu'on aura menée fur la terre y oii 
«qu'un état oppofé peut être lé 
« cnâtiment d'une conduite déré- 
«glée, im tel homme doit néceP 
« lairement avouer qu'il juge tres- 
se mal s'il neconclutpas de là^qu'u- 
« ne bonne vie jointe à l'attente 
« dune félicité étemelle qui peut ar- 
« river, eft préférable à une mau- 
« vaifevieaccompagnéedelacrain- 
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« te de cette affreufe mifere, dans 
« laqpelle il eft fort pollible que b ' 
« méchant fe trouve un jour enve-» 
«< loppé : ou pour le moins de Vé^ 
«< pouvantable &incertaine efperank 
« ced'êtreannitrilc.Toutcelaeftde 
<< la dernière évidence , quant m&o 
^ mêles gensdebienn auroientque 
5< des maux à efluyer dans ce mon» 
«<de , & que lesmcchansygoûtep 
« roient une perpétuelle fâicitc z 
^ ce qui , pour l'ordinaire eft tout 
^«autrement. De forte que les mé^ 
<< dians n'ont pas gtand fujet de ft 
^ glorifier de la dîtïerence de leur 
<< état > par raport même auxbiens 
« dont ils jouiuent aâuellenîentKHi 
^ plutôt , à bien confiderer toutes 
*< chofes , ils ont, je crois, la plus 
<< mauvaife part, men^e dans cette 
^ vie. Mais fors qu'on mtet en ba-i 
** lance un bonheur infini avec uiae 
« infinie mifere , (î le pis qui eq 
f' puiQe arriver à un homme de 

bien , 
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« bien , fuppoie qu'U fë trompe^ 
^ le plus grand avantageque lesné- 
« chant puifle obtenir, au cas x^% 
« vienne à rencontrer jufié« Ouieft 
<< rhommequipeutencourirleha* 
« zard) s'il n'a pas tout^à*£dr perda 
« re5)rit. Quipourcoit, disrje^êtrè 
« aflez* fou pour refoudre en {b> 
n nicme de s*txpofa à un danger 
«pénible d'être infiniment maU 
iK neureux s de (cNrte qu*il nH ait rien 
« àgagnerpourluiqueleptirneant, 
«s'Q vient.àédiaper à ce danger. 
^ Uhomme de bien , au contraire 
« liazarde le néant oontie un bon* 
« heur infini, dont il doit îoiiir file 
« fuocès fuit ion attente : fî Ton ef- 
ce pérance fe trouve bienfbndce , ^1 
« eft cterndlement heureux , & s'il 
<<fe trompe , il n'eft pas mallieiv* 
« reux , il ne fent tfbn. D'un autre 
<( côté (îlemédiant araiibn , il n*eft 
«< pas heureux , & s'il fe trompe , il 
« eft infiniment miférable, N'eft-ce 

A4 pas 
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^jp^sixtr des plus vifible déréglés- 
«<mcnt de refprit où les hommes 
« putfîènt tomber , que de ne pas 
^ >Yoij? àxx premier coup d'œil quel 
« parti doit être préféré dans cettç 
«rencontre. ^ 

Aûcundc nos incrédules n'avok 
•ôfé jufqu'ici attaqueroet argument. 
Je le prc^ofaià mon anii ,lïomme 
^ufte y chafte ^ charitable cnversfon 
.prochain^, dont Icsmœursfonttrès- 
^egléesôc quie'àquite exademeiît 
!detous les devoirs extérieurs qu'exi- 
geIaprd>itélaplusievere.Pour fon 
mtérieurje n'en dirai rien; c'eft à 
Dieu qui fonde lestœurs & les reins^ 
à en juger. Cet homme ayant un 
peu réfléchi , jne dit, 

Propofez d'acheter pour un de- 
nier une éternité bien heureuiè flc 
d'éviter un m$heur fans fin à un 
homme qui penfe comme Virgile. 
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Fdix qui potuit rerum cogno* 

cere eaufas. 
Atque me tus omnes , & inexo" 

rabile fatum, 
Subjecit pedibus y firepitum- 

que : acherontis avari. 

- Et qui croit être certain qu'il n'y 
a point d'autre vie après celle-ci , 
à prendre la chofe à rigueur philo-* 
ibphique il vous dira que y quoique 
vousne lui demandiez qu'un déifier^ 
c*eft acheter trop cher encore , le 
néant ou une chimère î & qu'il y 
a même moins de comparaiion oc 
de proportion entre un aenier & un 
être non éxiftent qu'il n'i en a entre 
unpoint & Tinfini. 

D'ailleurs y continue mon Philo- 
fophé 9 par raport à la poflîbilité 
d'un état éternellement heureux ou 
malheureux, la fituation de ce qaû 
Monlieur Lockc appelle un hom- 
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me debién & un méchant n*eft pas 
k feule qui exifte dans h nature. Il 
>eut y avoir des gens qui ont poul^ 
ë la Philofophie au point de vivre 
dans une parfaite tranquilité dans ce 
monde , faiis aucune periiianoû d'u- 
ne vie à venir ^ & même avec une 
forte perfuafion du contraire. En- 
treprenez de tirer ces sens-ià de 
cette fîtuation , en fàilant valoir 
l'argunient de Monfîeiir LocKCt 
ils vous diront fans doute ^ qu'il j 
aurait de la folie à fortir de cet état 
d'une parfaite tranquilité , dans la 
quelle confiftele fouverain boq- 
heur en ce monde, pour raitrer 
dans un autre plein de doutes , de 
crainte & d'incertitude : 6c comme 
c'eft celui d'un homme qui profet 
fe la Religion Chrétienne aux ter- 
mes de l'Ev^ur^ile 5 ils vous diront 
que ce feroit pour eux la plus hau- 
te extravag;ance de prendre ce par-» 
ti d mcertitude & de doute fur la 

feule 



(èule e^érancexxi la crainte d'un 
avenir qii'ik reeardent comme une 
chimère $ permadés cpi'aucun des 
feâateurs dû parti (^ue vous leur 
proporé, n'cft arrive, par fir cro- 
yance ou par fa foi, à ce point de 
tranquillité qui fait le fouverain 
IxMtiheur en ce monde > à la quelle 
ils font parvenus eux-mêmes par 
le feul recours de la Philofophie & 
de la raifon dépodillée des prgb- 

fés de l'éducation & de rautorité. 
, B vous expliquerai plus ample- 
ment cette idée, ajouta mon nmi, 
en faifant raifonner uif rhilofophe 
Payen. 

Figurez -vous un Philofophe 
Chinois, qui ne croit pas à une vie 
à venir ( étant prefque tous dans ce 
îiftcme ) qui joint dans fa façon de 
|)en(ër d!un bonheur parfait en ce 
inonde , & qui eft moralement 
certain qu'il en jouira toute ik 

vie. 

K 6 Re* 



(12) 

Reprefentez-vousenfuitcun Mît 
flonnaire zelc , qui entreprend de 
convertir ce Philofophe à la Reli- 
gion Chrétienne. 

Après s'être epuifé en raîfonne- 
mens pour prouver la vérité de fon 
iiftême fans qu'il ait pu emmener 
lé Philofophe Chinois à fon but le 
Miflionnaire conclut en difant : 
guand même tout ce que je vous ai 
fait voir concernant la certitude 
d'une vie à venir, ne feroit pasaufïi 
axadement vrai & évident , que je 
vous l'ai démontre 5 toujours ne 
feuriezrVOuS difconvenir , que ce 
que je viens de voils expofer , com- 
me vrai& évident, netoit au moins 
poffible. Je ne fiiurois douter que 
cette poffibilitcnefrapeun homme 
comme vous qui fait réfléchir ÔC 
raifonner , & gui fait juger de fçp 
véritables intérêts. Dans ces vues , 
permettez-moi de vous raporter 
ce qu'un de nos plus grands Phii» 

lofophes 



lôfophes a pcnfé fur éètte poflibi- 
iké. 

Siippofez aprcfent que le Mif?* 
fionnaire , après avoir expofé Tan- 
Bjument en quelUon , dans toute fa 
Toi-ceau Philofophe Chinois^, lui 
dit en homme quife croît déjà fur 
de fa vidoire^ ce ràifonnement 
n'eft-il pas convaincant & fans ré* 
pliqueï Votre raifon peut-elle refu- 
fer de iè prêtera tant de lumières 
& d'évidence. 

Figurez*- vous maintenant que le 
Chinois répond ainfî au MiUlon* 
naire. 

Vous ou votre Philofophe, pofez 
en Êdt dans votre raiibnnement , 
deux propofîtions qui me paroiC- 
ient également douteuiès. 

La première eft que peribnnene 
peut douter de la poffibilité de Tc- 
venement que vous venez de m'a-^ 
noiu:er. 

La 
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La deuxiâne eA que cette féuIè 
pcrffibilité préfiimée doit me dét«v 
ininer à prendre le chemin que vous 
mlbdiqué* 

Mais je vous dirai , continue le 
Chinois, qu'il me paroît que ne 
connoiflfant porint la mefure de la 
puifTance ni de la volonté de la cau« 
le première, de laquelle , dites* 
•\'ous , dépendent tous les confin- 
ons ) & la ^nature même , de cette 
caufe première nous étant abfolu- 
ment mconnuë , il en réfuite que 
flous ne aurions riçn déterminer 
ni pour ni contre la poflShilité 
des contingois . Se furtoiit dans 
les chofes qui font au-deffiis de 
la porté de notre raiibn > ainfi no- 
tre efprit ne peut refter à cet é»> 
sgard que dans un parait .équilibre 
ou tout au plus dansie doute. 

Or cela pofé , votre argument 
donne namrellemênt lieu, à cette 
quefiion; (avoir: sH eft raiibnna* 
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Ue^pje dans le doute où je fois y }6 
doive me déterminer d'aller plutôt 
à droite aif à gauche. 

QuaDtamoi )e i>enre(^ le dou^ 
te ne peut ni nedoit fàired autreet 
fet fiir un e^rit raifonnable v que 
de le porter à examiner avecâtteiv 
tkxi s'il eft plus probable que le 
.contingent qu'on luiprâfente y on 
qu'il tavi&gp lui-même comme 
poCGUefoitun être réel ouchimé- 
rique^ & que (i de la réalité de ce 
comingent dépend fa félicité oufim 
.malheur, il ne doitfe déterminer 
xpfen conféquence de Texamen (c^ 
neux & des comparaifons éxaâes 
^'il aura laites > pour juger avec 
•certitude, s'il eft plus probable que 
le contingent amve ou qu'il n'arri» 
vejpas. ^ 

On doit prehore ce chemin, fé- 
lon la droite raifon , d'autant qu'on 
^ un intérêt fenlîble à ne pas fe trom^ 
per dans fon choix ii on rifqiie un 

bien 
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bien réel , fuppofé qu'on le trompe 
en changeant a état. 

Mais s'il n'y a rien à rifouer & 
tout à elpérer en prenant plutôt à 
droite qu'à gauche, c'eft-à-dire ctk 
prenant le parti qu'on lui propofè^ii 
dt évident qu'il ieroit fort aU fuprè- 
me degré s'il héfitoit un moment à 
prendre ce parti quelqu'incertain 
qu'il fut d'arriver par^ce moyen au 
bien qu'il fe feroit ofïèrt à 4 vûë. 

Suppbfé qu'il n'v eût dans une 
iotterie qu'un feul oillet noir , qui 
vaudroit notre Empire de la Chine, 
contre cent millions de billets 
blancs y un homme à qui on offrir 
roit de tirer gratuitement un bil- 
let feroit fou s'il le refiifoit par la 
feuleraifon du peu d'aparence qu'il 
y a qu'il tirera pigcifcment le billet 
noir. 

Ce n'eftpas lecas dans lequel je 
tne trouve à l'égard de votre fifte- 
me, mais avant que de vous leâii* 

re 
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rè comprendre je dois faire iinefe* 
conde di^ervanon fur Targ^rnsnt 
de votre Philofophie. Il divife les 
hommes en gens de bien & en mé- 
dians. Cette divifion ne me paroît 
pas bonne à Tégardde ce qu'il veut 
prouver'! feftime que par cette di^ 
vifion il ne peut rien^prouver con-» 
tremoi« Il aucoit biea mieux £dt 
de divifèr les hommes en . ceux qiii 
fontperikadcs de la^rerité de votre 
fif^çme^ en ciouxjqui^en doutent de 
en ceux qui le cf oient faux. 

Je d6nviens cependant one dans 
votre faconde parier ceux oela pre- 
mière clafle (ont tous reputes gens 
debien. Mais jefouriehs (^edansla 
deiméme & dans la troiiiéme ^ ii 
peucy avoir autant de gens debien 
que de médians. 

'. M Si^r la dàSnition d'un honmie 
de^.bien.vous entendez celui qui 
croît la vérité de votre liflcme & un 
médiant celui qui en doute ou quf 
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te eroidaux je ne coâvieosrpas de 
votre définition & fur ce pied-là 
nous dliputerons fort inutiiemetir* 
Maisfi jugeant fans préjuges vou$ 
âpellez un liomme de bien celui 

qui eft humain 9 charitable ^ftifteâc 
un méchant celui qui en Kimou 
en partie eft taché des vices corn 
traires à ces vertus nous fommes 
d'accord. 

: Je conviens, maintenant qu'un 
mâchant pour peu <^'il foit capai* 
ble de ranc^mec doit femir qu'en 
tant que médiantii pédie efientiel* 
lement conure les iià^icatiom de U 
raifon naturelle. . . ^ 

Si ce médiant aoît la vérité de 
:i^Qtre fiâeme; s'il le croit poflible^ 
on s'U en. doute feulement en po^ 
iànt pour principe qu^unbonbrar 
excellent Se infini peut être une 
futtd de la bonne vie qu'tm aura 
menée fur la terre ou qu'un étatop- 
i>ofé c'^-à-direun malheur infini^ 

peut^ 



pmt^trt le châtiment d'une coiif 
auite déréglée ^ il doit c<mvenir 
néceflàirement je l'avoue ^ qu'il ju« 
^eroit trcs-mal s'il ne conduoitpat 
je là<}Q'une bonne vie, jointe à 
Tattente certaine d'iHie éternelle 
félicité qui peut arriver, eft préfé*- 
xaUe à fine mauvaife Vie acconfipa- 
g^ de la crainte de cette affreuip 
tiii^ere dans laquelle fuivent la fu* 
pofîtion , il croit fort poflTible que 
le méchant fe trouve un }our€n^ 
velof^é' pour le châtiment de fes 
crimes. 

Mais vous voyez que cet argument 
ne porte que contre un méchant 
pemiadéde la vérité de voire fiftê-* 
me ou qui doute au moins de fa 
poOBbilité $ qui vit par conféquenc 
dans UQ état d'incertitude & de 
crainte. Il ne porte aucunement 
contre un homme de bien aUblu- 
ment jperfuadé de kfàufîèté de vo* 

ire fiitéme , qui . par conféquenc 

n'a 



rien à craindre & qui n'a ivUxA 
motif raiibnnable pour le dcternii- 
ner à changer un état de vie dont 
Il a tout lieu d'être content. 
'■ Je fens bien <pie vous m'oppofe* 
tez ici deux choies confequem- 
mfent à votreiiilême. 

lo. Qu'il ne fuffit pas d'être bom* 
itie de bien dans le fens que je crois 
l'être pour n'avoir rien a craindre 
|ttr raport à une autre vie à venir, 

20. Qu'il eft queftion de favdir , 
ft après les preuves que vous m'a- 
vez donnés de la vérité dé votre 
(îftême , je puis perfèverer dans la 
perfuafion i^u'il eft feux avec aflez 
de confiance pour riïquer un évé- 
nement poflfible auflS redoutable 
que l'eft celui que vous me prêchez^ 

Je conviens que l'objet que vous 
me préfentez eft aflèz imoôrtant 
pour mériter les attentions les plus 
férieufes. Mais voulant agir en hom- 
me f^ge f je ne ^urois me dçternù- 

net 



j 
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fier fd: prendre un parti que fur la 
validité ou non validité des preuves 
QueyQUs me. donnerez en£iveuf 
de voffe fiûêjne- 

Juiqu'içi vous ne mîavez nulles* 
inent perfuadé , ^ plus j'examine 
le plus ou le moins- oe probabilité 
çju'il jr ^ que ràdftehice de cette vie 
a venif: que vous m^prcchezccmt 
^ettQe.q}ore;certW)e>lbit feule-» 
ment poÙible, plus je me trouvo 
porté à croire que ce n'eft qu'une 
Qellej âcipécieufe chimère. Et dans 
cet Qtat j'efiâme aue la raiibn fondée 
iur là grandeur de l'objet , c eft-à« 
dire mr ce que j'ai à gagner fî je 
(encontre julle &; fur ce que j'ai à 
perciré fi je me trompe > n'eu: pas 
juffiiànte pour me déterminer à a* 
dopter votre f iftême ôc à changer 
d'état de vie dont j'ai tout lieu aè* 
tte content. 

. Il e& queftion ici dans le fond 
d'une eipece de jeu ou de hazard ^ 

puis 
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puis que ràrtnement dont fom 
me parla eft fort douteux au 
moins à mociéoard. Se quHs'a^t 
d'opter entre deux chemim dont 
perfonne ne connoit véricaMëmënt 
tes iffiies c|ui peuveiitcepend^t ê-* 
tre trcSf-diifèrences i & du'oèi fiip-» 
pofe enfin qu'il y a infuiiînent k 
gagner ou à^percke en fe trompant 
ou en ne fe trompant pas att oioix 
que l'on fèrar ' 

&ippoibn$ m^untenaht , par une 
comparaiibn ' feiifîble , qu'on met-^ 
te entre les majns d'une «nikit les 
2^. caxzùetes dlmprimtrîe cpJ 
forment les 24. lettres déldj^* 
bet pour qu'il les arrange à & &i« 
taifie. 

Dans cette fuppofîtion, jeronn 
demandelequel des deuxferoitceo*' 
ie faire le pari le plus in^aî ou dd 
notre Empereur qui omriroit de 
parier tout fo|i Empire contre une 
Fiaftts^quecet en&nt ne.rah^ra 

pas 



pAs dil premier coup ces i^. lettres 
cleklphàbet,ba d'un (wticuiier ^ 
qui en accepcsoitce pari» mettroit 
une Piaftre contre tour cet Empire^ 
en pariant pour TajOSmiative >. 

Oh ! cela n'eft pas une queftion* 
dira un homme qui raifonnera fui; 
le principe de votre Phiiorophe^ 




à perdre il po'd un Empire qui lui 
vaut pent millions de Piaftres j fans 
compter tous le» agrcniens Se a** 
vant^gesâui font anéxesà lapoiTe^ 
fion <f un n vafte Empire. Il y au^ 
roit donc une grande imprudence 
à notre Empereur defeireun pari 
a inégal : au contraire fi ce Particu^ 
lier perd, il ne perd qu'une Piaftrc 
ce oui ne&it qu'un tres-petitobjet 
& dont la perte ne peut Tincom*^ 
moder beaucoup $ & s'il ga^e, il 
gagneront l'Empire de la Ciunes il 
ferpit donc fou s'il^nc pnrioit pa^. 

..^\ M?is 
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(H) 
Mds ce r^onnemént n'^fdan 

le fotid ^UQ pur fpphiuficf. tpxc 

ïtyn appeuê jd»$yos«ples^coom>' 

nombremeix: kn|nrlàit fuivsuit gc 

que j'ai t&dtns vos livres: car pour 

fe déta-miner avec ptudeoce a pa^ 

rierott à nëpârîer pas ^ il nefufitt 

{>asde melUrer la proportion ou 
1 difpropottion qu'il y a dé la per* 
fe au gain* Maisolêiut mefurer en* 
Gore \c^ degrés de probabilité qu'il 
f ;a dans refpétance de gagner ce 
pari j ou dam la criinte de lé per^ 
dre. Se faire enfuiteunecomparai'- 
fon exa£t&de la ptoportionou diP- 
proportion qu'il y a delapeit^au 
gain avec Ife de^é de probabiîitjé 
qu'ily adansréfpérance ou la Craind- 
re de gagner ou de perdre i ce n- eft 
que par le réfultat de cette coqir 
paraiTon que l'on pourra voir au 
jufte , s'il convient de parier ou de 
ne parier pas. 
Maintenant fî je âifois vair à ce 

rai« 
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^Hbnneut iuperfidelque cdui q\û 
idans votre fopofition voudi^it par 
-fier poor Tammiative} avoir: que 
<et en&tit rangeroit du premier 
coup cei 24. lettres de Talphabet 
^àatis leur ordre nabirel , & qui 
rnetmnt une Piaftre csontre r£m«- 
{iire^de la Chine, joiteiroit àun jeu 
^liautoit la même proportion que 
s'ilmettoit 130000000000000000 
t»Ôo6b. Pi?ftre$ cbntre uhe poiu: 
jouer à croix'ou àpile s croyez-vous 
^'il peirfiftatà voiiloîrfi^drier > 
. Il Vagit de prouv^ér cepai^doxe^ 
isontinuë le Cninois» &.yoid conv 
me je m'y prend.. J[e Tuppote pou^: 
unrmoment.q^e notre* Jimpire rar 
porte un milliard de Èkiftres tous 
les ans. Ce milUacd évalué au de- 
xAa cent &it cent milliards de fond. 
Il n'y a iàns doute pas allez dX)r , 
d'Araent, de perlesni depierres fi- 
nes dans les quatre parties du moi>- 
de pour remplir une icmmefi pro- 
w. B digieufè 



îii^îeiife quecelle-là. Mais n^imt^b^ 

te. rEmpereur, enfti&m ce pari^ 

mettrôit donc la valeur de cent mii- 

liards de I^ftres, contre une'PiaC- 

tre ? quelle cti^jroportkwi I > 

Mais arràxMi-nous là : uti m6^ 

ment, &toyonsqueld^cdepr<v 

fjortion de probahté i y a «atre Iç 

Tifijue de la perte & i'dpéi^ance dû 

gain. ./ . 

' Un de vos Philafbphes ^ /t jf^rrt 

AîalkraMki. Dont vous.m'avei^ 

commiîi^iqtié les ouvrages j nous 

i'apprendià'vll foutîent que» la 

trômbinaifôii dés 24. lettres devo»* 

tre alphabçtfc peutfàire en.piui àt 

l3OOO0OOO(XK$OOO()OOOCXX3l0QCI0 

00000000. manière différentes i 
-dont celle de lesrânger dans Fordre 
ôùvous^les mettez ordihairenaeno 
n'eft qu'une. Entrez dans cette ibnv 
me par cent milliards le produit eft 
1 300000000000 00 OOOdOOOCNX 

d'où il réfuke la preuvede mon hy «- 

podicfes 
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pothde^ favoir que pour £iire xm 
pari qgal^on peut parier 1 30000000 
000000000000000. contre un que 
ceten&nt ne rangera pas du premier 
coup ces 24» lettres de Talphabet 
dans leur ordre naturel. 

Je iënsbieny dit le Chinois, que 
fi le fiftcme que vous me prc^fea 
eft vrai-, il y a une infinie difpro- 
portion entre ce qu'il y à à efpcrei? 
àc à craindre dans une autre vie , 
& ce qu'il y aà eipcrer & à crain- 
dre en celle-ci j & jfe conviens par 
conféquent^ que^ S'il n'y avoit que 
cette di^roporticm à mettre «en li- 
gne de compte , il faudroitêtre lo 
pim infenfé de tous les hommes ^ 
pour hcfiter un moment à renon^ 
cer à tout ce que cette vie peut a- 
voir de flateur pour arriver à ce que 
l'autre vie à venir fait efpérer & 
pour éviter ce qu'elle fait craindre. 

Mais ce n'eft pas tout : il faut c- 
xaminer aulFi les degrés de proba- 

B z bilité 



Jbîlité qu'il y a que ce contîngenf 
arrive , ou que ce foit quelque dia- 
fc de réel ;j & en faire une exaâe 
comparaifon avec ceux qui prouw 
vent que ce n'eft qu*une chimère' 
& comparer enfuite le réfultat avec- 
la difproportidn mentionnée qu'il 
y a, entre ce qu'il y auroit à enc- 
rer ou a craindre dans une autre 
Vie, en lui lacrifiant ou en ne lui 
Êicrifiant pas ce qu'il y a à encrer» 
ou à craindre dans ce monde , pour> 
* (^rendre enfin le parti que la faîne» 
f aifbn & la prudence doivent die-?) 
ter à quiconque lait réfléchir fur fesi 
véritables intérêts» 

Si par cet examen , il fe trouve 
que l'événement que vous me prê- 
chez foit certain , ou qu'il y ait un 
!)eu plus de probabilité qu'il puîf- 
è arriver, qu'il n'y en a qu'il n'ar- 
rivera pas, je vous avoue qu'il eft. 
fcnfiblemcnt de mes intérêts de me 
ranger au parti que vousme ccm^ 
aillez. Mais 



I 



Mais s'il ië trouve au contraire $ 
aue cet événement ne foit qu'une 
oiimere 9 & une invention de la 
politique ou de quelqu'autre vûë 
interenée de la part de ceux qui le^ 

Srêdient , cela changeroit de thefe 
u tout-au-tout : car il eft évident 
u'en ce cas-là , il y auroit plus 
e difproportion entre cette chi- 
mère & la réalité , quelque peu 
confidérable qu elle fut, que je fa- 
crifierois inutilement pour couric 
après ce néant , qu'il n'y en a en* 
tre l'objet de crainte & di'efpérance 
dans cette autre vie à venir , & ce- 
lui des mêmes eflpérances & crain<- 
tes de la vie préfente qu'il s'agit de 
facrifîer ou de ne iacriher pas à ce 
premier objet. 

Je dis plus il n'y a même aucune 
comparaifon à faire , pour en tirer 
lamefure de quelque proportion 
entre la réalité la moins fenfîble Se 
le néant pur « oula diimere au lieu 

B 3 qu'il 



cjall y en à toujours entre une réa- 
lité & une autre ^ quelque grandfc 
^ue (bit la difpioportion entre la 
mefure ou la valeur de Tune & de 
l'autre de ces deux réâMtés. 

Les biens de ce monde, quelque 
dénomination qu'on leur donne , 
font quelque chofe de réel , au 
moins dans ma façon de penfer ; or 
fi la certitude, par raportaux biens 
d'une autre vie à venir , que vous 
m*infinuez pour véritable ou pour 
probable tout au moins , n'eft qu'u- 
ne chimère > vous convienarez 
vous-même qu'il fàudroit c|ue je fuC* 
fe fou , de facrifier la réalité de cet- 
te vie , à ne la r^rder que dansfon 
moîhare degré , à une chimère évi- 
demment reconnue pour telle, & 
cela pour la feule raifon de la dif- 
propôrtion infinie que vous met- 
tez entre les biens & les maux de 
cette autre vie & ceux de cette vie 
préfente j vous conviendrez enco- 
re 
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FC que je ferois fou à proporrior> 
de ia grandeur ou de la melure de 
la réalité que je iacrifierois à cette 
chimère ou à ce néant. 

Or JQ vous foutiens que^ félon 
mon (iflême & en me conformant 
à celui que vous me prêchez,' ce 
ièroit iàcrîiier toute la réalité que 
je poiiëde & dont je pliis jpoiiF 
courk après une chimère: ce feroit 
mettre tout d'un côté pour ne rien 
efpérer de l'autre. Ce fèroit faire 
une efpece de pari encore plus ex- 
travagant & plus inégal que ne le 
feroit celui du partiailier qui met** 
troit une Piaftre contre TEmpire 
de la Chine à la condition marquée, 
ôc parconféquent jeferois donc fou 
au iuprême aegré. 

Voici mon état préfent. Je me 
porte bien de cotps & d'elprit. Je 
vi& indépendant & dans l'abondan- 
ce 5 Je fuis moralement (ur de me- 
ner cette même vie jufqu'à ma 

mort» 



mort. Ce que je poflede irëeft aflu^ 
ré , duflai-je aller jufqu'à cent ans y 
je nedéfîre ni n'efpere rien audelà> 
je fuis doncpar&itement heureux : 
car quant à moi je fais confifter le 
bonheur dans cette parfaite tran- 
quillité. Vous ne faunez difconve- 
nir au moins qu'il eft poiTible d'a- 
voir cette aiïurance : je T ai en effet. 

L'efperance doit être fondée fur 
la probalité de parvenir à ce qu'on 
défîre , par conléquent l'efpérance 
fuppofe ledélîr; or le défîrn'eft ja- 
mais fans inquiétude : l'inquiétude 
efl un mal) donc l'efpérance eft auili 
un mal. 

J'avoue cependant que refpéran- 
ce a quelque chofe deflateur 9 mais 
convenez auffi qu'elle ne flate qu'à 
proportion des aegrés de probabi- 
lité qu'il y a de parvenir à ce que 
Ton défiré. La probabilité eft donc 
1 a mefuredu plaifîr que peut donner 
l'efpérance^ & comme cequin'efl: 

que 



queprobablen'eftpascenKiin,its^ 
mit que leplaifir quinait de refpér 
rance probable n'a qu'un fbncte« 
ment très incertain. 

Enfin perfonne ne doute qu'il lie 
vaille beaucoup nùeux poflèder ce: 
cjue l'on défire que d'être flatté par^ 
lefpérance en le défirant;: cw l^t 
cas où je me trouve. L'efpérance nei 
flatte que l'imagination au lieu que 
la pofidiion procure une jodifTan^ 
ce réelle s par conféquent la certi*; 
tude de poiTéder eft toujours pré*-, 
ferable à reipérance d'acquérir queU 
que fondée qu'elle foit, & ouelque 
erand que foit l'objet qu'eue em«. 
oraflè. 

J'ai aujourd'hui , encore un coup ,. 
tout ce qu'il me faut pour mener- 
une vie tranqulle, que je regarde 
comme le fouverain bonheur > & 
je fuis certain d'en joîiir jufqu'à la 
fin de ma carrière. 
Vous m'objeâerezs, fahs doute ^ 

que 
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élîfc'cètfé éèttitude hepeut être pkt- 
toque , cju'elle iVeft ait plus que mo-^ 
râle&'^tte les hommes font («jets 
auxaccidens.. 

' J'en Cônviehs : mais il me iuffit , 
poùt qxie jè préfère mon fiftcme à 
tôift les autres , dè^favoir qu*il x 
|iltis de ééf tîtude & plus de réalité 

K^\ûm aux accîdensdont vous me 
parlez 5 les hommes n^ font-ilîs pas 
également exix>lës quelque fiftême 
qulteàdôptentïc'eftœquieftprou- 
vé jpàrrcîtperietîCe de tous les jours. 
Maîscette vérité tfeft paiscapable de 
dérah'ger le bonheàrd'un Philofo-' 
phe. La crainte des accidens ne Hn^ 
qiilëtèpas , ïiirtoutlorfqu'ilfetrots- 
Ve pèrHiàdc , cominé je le fais moi- 
même qu'il y a infiniment plus de 
probàlité pour lui , que ces acci- 
dens n'arriveront pas , que de rai- 
fons de crainte qu ils n'arrivent. Et 
Wattendiantcéqu'ilenferade cœ 

accidens , 



lômeiu du pr^ii^nt , ôi coQtîjii^ç d'^ 
joiiir juiq^'àk fin , & c'eft ^ t(pâp 
confiftei leiç^fài^ bonheur* , . - 
. Vpus Tfi^ .4içç25 ici qu€» Jç oopr 
fotvi ;naIr^-piopo$ le bonh^ijr acr I 

I tud ^pnt }e jqiiîS) avec leparfaif: 
' bonhçiu? j<ïu'4. y a; cependant graai- ! 

de diffévçstioe dç \'m\ à l'autre: qu? j 

caradériftique du vrai bonheur ôç | 

que lebohhew p^éfent eftnpn fçu- ! 

ifmmt de trèsrcoiirte durcç j raaflf 
^ull peut;«i€9r^( dgipi la (UppoiiÎT 
tu» que votre fift^n^e fQit,:ie4lçr 
inent pc^ible^aMnfpe j'ei>fuiî çpôf 
¥en» } opéreif.pQur celui-qui s'y 

borne> vme fo«ç infinie dç* iwlii 

heurs les plus redoutables. ..• / 

Je conviens q«Ç)l* bonhwfdgiit 
je jouis préfeUMmenf!a«raune4û> 
<;aminç il a evmn çpnfMneweraçps; 
Je conviens wcor« <iue je oevoîs 

point d%P9<ràî^i <H 4ip:m^ 

gnanc4 
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lanGêphifîquedàns làiîippèfi^ion 
fe vottéfifterneî mais îxiiit <ela ne 
lâdSt^s pour me déte^iftfmdr à re^ 
npnceràcebonheiir ptdèntj^aî tel 




très^îbéertaih eh lui-même , i5c que 
je f ëgarde en mon pfetmculier^ comi- 
the purement imagfeéîre , qik>î 
qitlt ne ibit pas^âbfôlfîment? 4fl^ 
pofflbié. • V' ' 
-^ Ainfique cette StiÇrc vie à venir 
foît àiiffi poffible que vous le vou* 
ydèpz^p.^iat leêkii&& îmfvous vou- 
lez que f y etfi^kagesfoient les fd«s 
tlûhfidéi:^bie^qâè^4k)fi puiiTe iffiâ- 
^ér^'toùt cela iîécfccidfc rien ctv^ 
tk^flous , tant que vous ne prou- 
verez pas qu'il» yà plus de probabi- 
ïttë gué cetteautrè Vie (bit quelque 
^fëde rédVqull'n'y en a qu*el** 
léTH^ft qu'une invention des hom« 
Ûfti 5* c*eft cèqueVôus n'avez pas 
pif(9HVé^jufqii'ici'^ que je ne crois 
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pas que vouis^ niaucun despatriêiif; 
de votre iiftême , puifllez jamais 
prouver , au moins par des râlions 
claires de (blides. 

Vous me prêchez déplus, com« 
me moyens ncceflaires pour méri* 
ter ce bonheur à venir 5 les veilles ^ 
les jeûnes , les lDacératioi>$ ^ les 
fcrupules , les craintes , Tincertitu* 
de & rinquiétude. En un mot vous 
minfinuez de renoncer pour l'a- 
mour de cetteefpéranceà tout ce 
en quoi j'ai fait confifter jufqu'kî 
tout mon bonheur» Tout cela eft 
d'autant plus embaralïant pour 
moi que je me fens être homme 
qui ne voudroit pa$ faire à demi 
ufte chofe aiiffi efientielle que cel-r 
le-là. Je fuis tendre , délicat & fcru-^ 
puleux au dernier point. Si je dprjK 
ne dans votre fiftême, je ne croi-/ 
rai jamais en avoir allez fait : ma 
vie ne fera donc à l'avenir qu'un 
ttiju de. craiatie , d'al^ççae , de 
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tfoiitble , de doute & dlnquiém-* 
^ë continuelle qui aboutiront 
jpeut-ctreâ me porter à un deTef- 
' poir total. En un mot au lieu que 
jufquesici, je me fuis eftimé un 
homme parfaitement heureux, je 
rîfque de devenir par les fuites , de 
rcHites les créatures la plus'mifcra- 
ble? & s'il fetroiivoit qu'enfin mon 
eiperancè fut vaine , n'eft-il pas 
vrai que j'aurois fecrifié tout ce 
ftu'on peut facrifier de réel , non 
feulement contrie le néant , mais 
mtême contre la plus grande de 
foutes les miferes. Le beau trait de 
fageflè. 

• • Vous 'me direz , fens doute après 
votre Philofophe, que le conten- 
tement qu'inipiré à l'ame la certi- 
frtdëde cette efpérance contre-ba- 
i^hce & furpafle même de beau- 
coup* tout ce qu'elle abandonne ^ 
&'t6ut ce qu'elle fouffre pour la- 
ifaour de ce t>ien uranenfe& infini 
- - dont 



éont elle efpere joiiîr pendant une 
éternité 5 de forte , direz-vous , que 
(quant même x:ette efpcranceferoit; 
Vaine dans le fond 5 il fe trouvera 
tout bien compte & rabatu , que 
l'état de cette amé qui aura joiiî 
au plaifîrque donné une efpéran- 
ce II flateufe , quoi que fuppoféc 
traîne , aura été plus heureux en ce 
monde même que celui d'un au;^ 
fre, qui au milieu de toutes les prot 
pérîtes & de tous les contentement 
qu'on peut avoir ici bas , aura vé- 
cu dans la crainte ou dans le dou- 
te de cet événement d'une vie à' 
tenir. ' 

Je répond en premier lieu qu'il 
fe peut que cette ame dont vous 
me parlez, & dans lafituation dans 
la quelle vous la fuppofez ^ par la 
cbmparaifon qu'elle aura faite d'un 
bien immenfe & infini qu'elle^ ef:* 
père avec certitude félon fon idée 
avec ce qu'elle abandonne ou fou& 

C z ftc 



Set dans ce monde pour 1 amouç 
âes grands biens qu'elle eipere 
dans Fautxe, parvienne à un état dq 
bonheur pamit s car j'ai avancé 
moi-même que le bônhçur n'eft 
que là où on le met. Mais il fau^ 
que vous conveniez que , fî elle efli 
trompée dans fon efpérance , elle 
aura préféré un bonneur chiméri^ 

3ue, puis qu'il ne confîftbît que^ 
. ans ion imagination auxcommo^ 
dites & aux agrémens réçls dont 
qn peut joiiir en ce monde > 6ç 
qu'elle aura facrifié & abandôno^ 
un bonheur réel pour un bonlieiûr. 
chimérique , &c qu'elle fe fera affilé 
jetie à des fouffiances rçeUè$*& 
fans nombre pour l'amour d^ià 
vaine efpérance , c efl:*à-dirè pour, 
courir ^près une chimère. 

Je répond en fécond lieu , qij'il 
çft vrai que le parfeit bonheuq 
dans ce monde s dépend d\ï par- 
lait conteniemeht Se de la partait^ 

tran:» 
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ifrahquîUîté de Tefprit. Mais en a- 

dojptant votre lifteme on ne peut 

parvenir à ce parfait contentement 

«à cette parfaite tranquillité d'ef- 

prit néceifaire pour être heureux 

3ue car la perfuaf ion au plus haut 
egrc de la certitude, de parvenir 
lui jour à ce que ce fîftême pro-i 
met & fait efpérer de doux & de 
flateun Mais , permettez-moi rai-t 
ibnnant conféquemment à ce fîftê- 
ine, tel que vous me l'avez dévelop- 
|>éde doute quel'ame puiflè jamais 
parvenir à ce degré de certitude, * 

* Car plufieurs fonc appelles , k, fore peu 
ioDC élus. 

Math, C* %z. V. 14. 

Se. Paul malgré la vie régulière qu*i/ a 
menée <t les auftérité dans lefquelles il à 
▼écu enfi incertain de Ton falut qu*il dit dans 
fa première Epicreau Corint. C. 4. V, j. 
. Car qwi qui je nt mifimu sâufahii dt rhn, 
fi ifl'U qui je mjnii pas jnflifié fout ala^ c^efi 
ii Siignatrqmi mi jugi. 

Et UN C» p. K. %7. ••••/# tmurtfis mpn 
fêtfs di ciufs , fgji iinndfinfti aujirvk»^ ; 

•- -• C 3 de 



dt peur qtfil n^ arrive en qutlqm fêfûn pe^oi 
yant prêche aux autres » je ne devienne enei^ 
même réprouvé % 

Je réponds en troifiémelieu gijç 
quoi qu'il en foit d'une ame qui :fe 
trouve dans 1 état de votre fuppo- 
fition , & quelque bonheur qu'elle 
goûteen confëquence defapréten* 
due certitude 5 tout cela ne prouve 
encore rien contre moi 5 parce que 
le cas pofé dans la comparaikxa 
que vous faites de cette Mie per- 
iuadée, avec une autre qui eft 4an$ 
le doute & dans la crainte de cet 
événement d'une vie à venir, que 
vous tenez pour certain , n'eft pas 
le mien , au contraire à l'heure que 
je vous parle , je fuis aufïî certain 
que je le fuis des vérités géometri-^ 
ques les mieux démontrées , que 
cette vie à venir n'eft qu'une pure 
chimère. 

Mais comment pouve^-votis aw 
voir cette certitude, m'objefterezi* 

vouiî 
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vousï fur quoi eft-ellcfondce> 

Je repond : que tout le monder 
convient qu'il eft de la droitp rai-* 
fon & que c^eft même far^roprieté 
h çlus-^flcotielte dé chercher la 
"vérité & de s'y attacher auand ello 
la trouvée > puis que c'eA unique^ 
ment de la connoiflance de la vé^ 
rite , & de ce que nous faifons ea 
Conféquence, que dépend notre 
véritable félicité. Je conviens qu'il 
eft împolïible que Terreur .puifls 
nous rendre heureux. 
^ I] s agit maintenant de favoîr fî 
cette vie à venir dont vous m'erif 
tretenez & dont vous me faites un 
portrait fî avantageux , eft un erre 
réel ou fî elle n'eft qu'une dii- 
mére. Il s'agit encore de juger de« 
d^rés d'évidence ou de probalité 
de la poflibilité ou derimpofîibr^ 
lité de cet événement. 

Je vous ai déjà dit qu'il me pa* 
roît impoffible de juger avec foni 

C 4 dément 
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iieniént & certitude, ifi certains coi^ 
tinj;ens font poffibles: je vous en ai 
donnné, fi je ne me trompe , une 
' raifon très-plaufible. 

Mais je crois (}u*il y a une règle 
certaine de vérité pour un Critère 
certain & înftilhble pour juger de 
ce qui eft abfolument impoffible 
ou bien purement chimérique. 

Le contingent ouç vous me prê- 
chez comme poiTiDlè eft un de ce6 
derniers : je le prouve. 

La vérité eft fimple & une. i 

Ce qui contredît cette vérité eft 
abfolument impoffible & chimé> 
rique. 

Si cette vie à venir que vous 
m'annoncez eft certaine comme 
vous le prétendez, elle ne peut rê-» 
ire qu en conféquence & relative*- 
ment à votre fHlcme. 

Or je vous dirai que j'ai obferr 
vc, que ce fiftême contient , non 
feidementdes principes contradio 
j toires 
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toires à la raifbn immuable, c'eft^ 

à-dire à des axiomes reconnus pour 
vrais & admis de tous ceux qui 
ont la Ëiculté de raifonner 5 mais 
qu'il eft encore fondé fur des prin- 
cipes qui fe contredirent manifèf- 
tement les uns les autres \ d'où je 
crois pouvoir tirer cette conciui 
fiori y que votre (îftême eft erroné. 

Il eft maintenant qiieftion de (a-^ 
voir (î des contradiâions manifes- 
tes trouvées dans ce fiftême , peu- 
vent tenir lieu de certitude que ce 
fiftême eft erroné. 

Il eft queftion deiavoir , fi ce 
fiftcme étant faux , & me trouvant 
en particulier dans la fituation où 
je me trouve , telle que je vous l'ai 
dépeinte je rilque de le croire véri-» 
table & d'agir en conféquence. 

Permettez-moi que dans laper- 
fuafion où je fuis jufqulci , je vous 
dife que je ne dois douter ni de l'un 
ni de l'autre. . : 

. .. C 5 Je 



Je dois m'attendre que Voi» 
m'objederez ici, comme vous a-n. 
vez déjà fait dans nos converfetions 
précédentes, que la raiibn n'eil ças^ 
competante pour juger de la véritç 
de ce fiftême, & qu'il faut Tem-* 
braflèr par ce que vous appeliez 
Foi. 

Je vous repondrai que la raiiba 
eft une lumière qui nous a été com- 
muniiquée par la caufe de notre 
èxiftence, quelle qu'elle foit, poui: 
nous en fervir à cette fin de nous 
,rendre heureux en cherchant ce 
cjui peut faire notre bien , & en 
évitant ce qui peut faire notre mal; 
Pourquoi voulez- vous que je ne 
fâlTe pas ufage de cette lumière 
dans une occurence où il ne s'agit 
pas moins que de tout mon bon- 
heur ? fî vous m'alléguez Tautorité 
contre cette lumière ; fî par cette 
autorité peu prouvée , au moins à 
mon égard, vousprétendez forcer 
^ mon 



tndrt acquèfcemçnt ^ afîentîmenrà* 
des propofitions qui me paroiflènt 
contradiftoircs à cette lumière de 
ma Faifon , je vous citerai à mon 
tour le Philofophe , de qui vou$ 
avez tiré votre grand argument y 
dont vous m'avez communiqpLié 
les dcrits que j'ai lu avec gtànd 
plaifir. Voici donc ce qu'il penfè 
fur cette matière. ' , 

« Ainfi à regard des propofiriortS 
« dont la certitude eft fondée flrf ' 
« une perception claire de la con- 
« venance ou delà difconvenance 
^ de nos idées, qui nous eft coh- 
« nue , ou par une inmition im-* 
« médiate , comme dans les propO- <? 
« fitions évidentes par clles-mê- 
« mes > où par des cléduftions évi- 
« dentés de la raifon , comrne daiiS 
« lesdémonftrations, nous n'avons . 
«c pas befoiii du fecours de larévé- 
«« lation 5 comme ^néceffaire pôuP 
•c gagnernotreaflentiment^&pouif 

C 6 in* 
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^ înttoicîuîre ces propofitions dans 

« notre efprit > parce que les voies 

« naturelles , par ou nous vient la 

« connoiflànce, peuvent les y éta- 

« Wir, ou l'ont déjà fait: ce qui eft 

<t la plus grande aflurance que nous 

*« puiKTions peut-être avoir de quoi 

f « que ce foit , hormis lorfque Dieu 

« nous le révèle immédiatement 5 

« & dans cette occafîon-même , 

^ notre afliirance ne fauroit être 

« plus grande , que la connoiflàtice 

*« que nous avons , que c'eft uneré- 

•« vclation qui vient de Dieu. Mais 

<< je ne crois pourtant pas que, fous 

« ce titre rien puiflè ébranler ou 

«« renverfer une cônnoiflance évi- 

«dente & engager raifonnable^ 

^ ment aucun homme à recevoir 

« pour vrai ce qui eft direûement 

« contraire à une chofe qui fe mon-' 

« tre à fon entendement avec une 

«parfaite évidence? c%r nulle cvi- 

î^ dence, dont puiflè être capables 

. , les 
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^ les facultés , par ou nous recevons 
«< de telles révélations , nepouvant 
« furpafler la certitude de notre 
*« connoiflànce intuitive , fi tant eft 
« Qu'elle puilTe l'égaler > il s'enfuit 
<< oe là que nous ne pouvons jamais 
«« prendre pour vérité aucune cho- 
^ le qui foit direfteroent contraire 
<< à notre connoifTance claire & di^ 
« tinde > par ce que l'évidence que 
« nous avons premièrement que 
« nous ne nous trompons point en 
« attribuant une telle chofeàDieu^ 
î« & en fécond lieu que nous en 
« comprenons le vrai (ens y ne peut 
« jamais être fi grande que 1 évi-> 
« dence de notre propre connoif^ 
?« fance inti^^uitive, par où nous a* 
« prenons qu'il eft impoffible que 
« deux idées y dont nous voyons 
« intuitivement la difconvenance, 
5* doivent être regardées ou adrni- 
« fcs y comme ayant une parfaite 
«convenance entr'dles ; & pat 

corne- 
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^cOTlféquent nulle propofitîott 
« ne peut être reçue pour révéla- 
« tion divine , ou obtenir l'aflenti- 
<« ment qui eft dû à toute révélation 
« émanée de Dieu , fi elle eft côn- 
« tradiftoirement oppofée à notre 
« connoilîànce claire & de fimple 
^ vûë 5 parce que ce feroit renver- 
*? fer les principes & les fondemem 
« dé toutes connoiflànces & de tout 
« aflentiment 5 de forte qu'il ne 
^ refteroit plus de différence dans 
<< ce monde entre la vérité & la 
« fàuflèté, nulle mefure du croya- 
^ ble & de rincroyable , fi des pro- 
« pofitions douteufes dévoient 
« prendre place devant des propo* 
•«lîtîôns évidentes par elles -mê- 
«* nies , & que ce que nous con- 
« noilïons dut céder le pas à ce ^ 
«*^ fur quoi peut-être nous fommes 
^ dans Terreur. Il eft donc inutile 
<« de prêchet , comme article de 
«^ fôi , des propofitions contraires 

. à 



« à la percœtion claire que nous 
« ayons de la convenance ou de la 
« difconvenance d'aucunes de nos 
« idées. Elles ne fauroient gagner 
« notre alïëntiment fous ce titre ou 
« fous quelqu'autre que ce foit i 
« car la foi ne peut nous couvain-» 
« cre d'aucune chôfe qui Ibit con-» 
« traire à notre eqnnoiflànce > par* 
« ce que , encore que la foi foit 
«fondée fUr le témoignage de 
^< Dieu , qui ne peut mentir » & 
« par qui telle ou telU propofition 
« nous eft révélée 5 cependant nous 
« ne faurions être aÎTurés qu'elle 
« eft véritablement une révélation 
<« divine avec plus de certitude , 
« que nous le fommes de la véri- 
« té de notre propre connoiflan- 
« ce 5 puisque toute la force delà 
« certitude dépend de la cpnnoif-^ 
« fance que nous avons que c'cft 
« Dieu qui a révélé cette propofî-* 
<« tion 5 ae forte que dans ce cas oir 
^ rpn 
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•t Ton fiippofe que la propofiâôn 
•« révclceeft contraire a notre con- 
« noiflance ou à notre raifon, elle 
« fera toujours en but à cette ob- 
« jeûion , que nous ne faurions dire 
« comment il eft poffible de con- 
« cevoir qu'une cnofe vienne de 
« Dieu j ce bien-fài&nt auteur de 
« notre être , laquelle étant reçue 
•«pour véritable, doit renvenèr 
« tous les principes de connoiflan-r 
« ce qu'il nous a donnés , rendre 
«toutes nos facultés inutiles, dé- 
tt truire abfolument la plus excel- 
« lente partie de fon ouvrage , & 
« réduire l'homme dans un état où 
« il aura moins de lumière & de 
« moyen de fe conduire que les 1^^ 
« tesquipériflcnt. Carfî refpritdcT^ 
« l'homme ne peut jamais avoir 
« une évidence plus claire, ni peut- 
« être fî claire, cju'une chofeeft de 
« révélation divine, aue celle qu'il 
^^a des principes de là propre 

rai- 
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K raifon ^ il ne peut jamais avoir 
« aucun fondement de renoncer h 
«tlaplçiné évidence de fa propre 
« railon , pour recevoir à la place 
« une pnopofition , dont la révéla- 
« tion n'eft pas accompagnée d'une 
«(plus grande évidence que ces 
« principes. 

Je me tiens à ce jugement, d'au- 
tant qu'il eft decifîf , au moins félon 
moi , contre les deux points princi* 
paux de votre objeâion , qui font 
les motifs de crédibilité qui félon 
vous réfultent des révélations & de 
la foi même à Tégard des çropofi- 
tiens qui nous paroifTent évioém^i^ 
mentfaufiès par les feules lumières 
naairelles de notre raifon. 

J'ajouterai cependant encore 
une réflexion fur ce même fujet. 

Ce que vous appeliez foi ne peut 
être autre chofe qu'un contente-i 
ment ou acc^uiefcement , ^^|^ af« 
fentiment , a des véritésque je ne 

faurois 
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Jàuroîs apercevoir par le rapotî 

4'aucun de mes fens . . 

Mais h'eft-il pas virai que pour 
opérer cet idem aflèntiment , il 
ùm convaincre mon eforitï Il£iut 
par conféauent que ce (oit en vertu 
d'un fondement folide y ou par 
quelque motif fuffifant , que mon 
âptit donne cet aflèntiment. Il 
faut donc , que , pour juger de la 
folidité ou non fotiditédece fbn-^ 
dément ou de ce motif, que je me 
ferve des lumières de ma propre 
«aifon & non pas de celle d un au^ 
tre 5 car la raiion d autrui ne peut 
opérer deconviûion que fur Tef- 
prit d'autrui. Il eft évident que cela 
ne fauroit être autrement: vous 
avez donc tort derejetter cette rai- 
fon comme incompétante. 

La foi fans le confèntement de 
la raifon , efl: un édifice conûruit 
au hazard> & &nsfavoir s'il eftbâ-* 
ti fur le roc ou fur le fable. Or en« 

core 
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xore lin coup, comment cette rai* 
fon peut-elie donner fon âflèftti* 
ment à un fîftême qui , à fon juge- 
ment y contient des propofîtions 
contradiftoires ? Ou comment 
peut-elle le donner , tant que ces 
propofîtionslui paroîtront contra- 
diâoires^ Cela eft impoflfible. 

J'obferve encore , ait ce aue vo^ 
tre Philofbphe paroît regaraer Tan- 
nihiiation ae notre être comme une 
çhofô dont ridée eft épouvantable » 
que quant à moi à la .faveur du fe^ 
cours de ma raifon je fuistrès-éloi* 
gné de Fenvifager de même. Je fais 
que j'ai commence d'cxifter : je fais 
que tout ce qui a un commence^ 
ment d'exiftence a auflfi une fin : 
cela efl vrai , fur tout à l'égard des 
êtres fenfibles; ils finiflent les uns 
plutôt , les autres plûtard. Je vois 
mourir tous les jours de ceux qui 
font venus au monde avant-moi , 
fc de ceux qui y font entrés après.* 

moi. 
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moi. Je fem qu'il eft anfllhécefEii^ 
reSc auffi inévitable que je ceffe 
d'être , que par la liaifon des eau* 
fes & des effets il l'a été , que je 
commence d'éxifter, 

Puifque donc telle eft ma nature 
& mon deftin ; pourquoi m'en é- 
pouventer > Jene m'épouvente pas 
plus des derniers degrés delà ceflà- 
tion de mon être que j'ai été afflî* 
^ des premiers. Je fens tous les 
jours la diminution de moa être ^ 
&: je ne fuis pas moins tranquille 
pour cela* . 

Il eft vrai cependant qu étant 
cx>ntént de l'état dans lequel je me 
trouve en ce monde , conune je 
le fiiis , fi je pouvois prolonger la 
durée de mon exiftence & Péter--' 
nifer , je le ferois fans doute : & 
même quelque gracieux que foit 
mon état , je le changerois contre 
un meilleur , contre celui j par e* 
xemple dont vous me parlez; dans 

votra 
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vôtre fiftêmé , fuppofé que ce fiit 
une réalités car il faudroit être fbii 
pour ne p95 favoir facrifierain bien 
certaiti préfent à un autre bien cer« 
tain à venir , qui ferbit infiniment 
plus grand que le premier > & fur 
tout Ti en ne le iacrifiant pas il v 
avoir laftmfere la plus affîeufe a 
craindre tomme vous le fuppofé 
dans vot^ fîftême. 

Mais^ comme je l'ai déjaobièrw 
té, cela né dq>endroxt pas de la 
conHdér^tion feule de la grande 
difpropjcttîion de la valeur de ces 
deux bèns >il fàudroit mefurer en- 
core les degrés de probabilité con** 
cernant la certimde ou Tincertitu- 
de de la réalité de ce dernier bien, 
& enfin for le refultat de cet exa- 
men prendre un parti final confoir* 
me à Iji droite raifon. 

* Tout ce que je veux enfin con- 
clure par ce lon^ difcours, efl quç 
je aûis,. que juiqu'à ce que vous 

ayez 
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ayez levé tou$ mes fcrapulcs, 6b 
que vous m'ayez démontré avec 
wie entière évidence œVil n'y a- 
nen de CQntradiâoire oms votre 
fiftême., l'argument de votre Phi-^ 
lofophe^ que vous voulez me fai- 
re valoir né peut ni ne doit faire 
aucune impreflTion fur tnot , pour 
meporteta dianger Véçit de vie 
que j'ai embrafle & dont je fuispari 
feitemerit coûtent, 
. Tant que je fuis periuadc que te 
que vous m'offrez efl: une pure chi-» 
mère, il y auroit eœore plus de 
difproporticwià mon égara de ri& 
quer ou de facrifier mon bonheur 
aduel^ pour celui que vous voulez 
me faire èfpérer, qu il n'y en auroit 
à parier une Piaftre contre Empire 
aux conditions raportées. Il y a aa 
moins pour ce dernier qui pariott 
un de^é d'efpérance de gâ^er. Je 
fens bien que U difpropprtion à h 
perte efl imfnenlies m^auiQiciins 
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il n*€& pas abioiument ùm ei|)é- 

rance de gagner : le hazard pouroit 

le favoruer à ce point-là. Mais à 

rifquer un bonheur réel , Quelque 

mime qu'il fut , contre la diimére 

la plus magnifique & la plus flateu»> 

fe que l'efprit humain puiflë ima« 

giner , il n'y a aucune proportion , 

aucune efperançe de gagner y ni 

par conféquent aucune raiibn qui 

! mille porter un homme de bon 
èns à prendre ce parti. 

Ce raifonnement de mon ami ^ 
ou plutôt de fon Philofophe Chi- 
nois paroît dccifif contre l'argu- 
ment de Monfieur Locxe àl'égard 
d'un homme perfuadé d'une certi- 
tude géométrique ^ que lefiflême 
de notre Religion eft erroné. Il 
s'agit de favoir fi cette perfiiafion 
eftpoflible , & Ci Ton peut conce*» 
voir que ceux qui fe vantent d'être 
dans le cas de cette perfiiafion agi& 
fent réellement de Donne4bi. 
.., . Ceux 
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Ceux qiii connoiilènt le monde 
ne doutent pas qu'il n'y ait des 
hommes qui malheureuièment 
pojur eux font dans cette ûtale er-^ 
reur^ & l'argument de Monfieur 
LocKe ne paroît pas efficace pour 
les en tirer. 

Pour guérir l'écrit de quelqu'un 
de ces incrédules y il âut faire fès 
plus grands efforts pour lui prou-- 
vergue le ioflême delà Religion 
Chrétienne ne renferme point de 
conrradiâion , & que s'il contient 
des chofes qui font au-deffus de no^ 
tre raifon > elles ne font pourtant 
pas contre la taifon ni par confé- 
quent contradidoireç: Ces preuves 
paroiilènt difficiles à donner i mais 
elles ne doivent pas être impoill- 
blés pour un homme qui poiiède 
bien ce f iftême &: les règles du rai- 
fonnement. 

Il faut convenir au furplus qu'il 
y a des occasions où notre raifon 

nous 
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nous eft fort intonunode^ibit que 
nous la fuivions , ou que nous ra- 
bandonnions. 

Je fuis de ce fentiment « & je ne 
donne pas le raifonnement de mon 
ami y ni celui de fon Philofophe 
Chinois à mes leâeurs , pour jetter 
des fcrupules dans leur efprit, fù& 
fent-ils même de toutes autres réli« 
gionsque la notre; mais dans Tef- 
pérance que quelqu'un , plus habile 
que moi> voudra fë donner la pei-* 
ne de le reYuter folidement. Pour 
moi je ne l'entreprends pas de crain- 
te qu'après tous les efïbrts que j'au«» 
rois fait 5 il ne m'arrivât ce qui eu ar- 
rivé àquelc][ues-uns de ceux qui ont 
écrit fur l'immortalité de 1 ame , 

3ui ne l'ayant pas prouvée au gré 
es critiques féveres, ont été foup- 
çonnés de ne lapasaoire eux-mcr 

mes. 

FIN. 
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SENTIMENS 

DES 

PHILOSOPHES 

SUR LA NATURE DB 

L'AME. 

DE toutes les malîtres dont les 
Philofbphes ont traité, il n'y 
en a aucune fur la quelle ils ayent 
été plus partagés de fentimens quo 
fiir la nature de^l'^nie humaine* 
lis ont étudié & travaillé avec la 
même ardeur ; les uns pour établir 
fon immortalité & les autres pout 

{trouver qu'elle étoit periflable avec 
e corps , ainfi que celle des autres 
animaux. 

D z Pour 
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Pour Idfler à chacun la liberté de 
fe déterminer à cet égard fur fcs 
propres lumières > nous nous con- 
tenterons de rapporter ici fuccin- 
tement, fans cependant rien omet- 
tre d'eflentiel .les différentes preu- 
ves fur léfquelles les Phîlofophes de 
l'un & l'autre parti fe font crus 
feien fondés pour foutenir chacun 
fon opinion. 

Il y a plufîeurs traités compofés 
en faveur de la première opinion, 
tantpar les anciens que par les nou- 
veaux Philofophes. Pic de la Mi- 
randola en fît un dans le quinziè- 
me fîécle qu'on trouve imprimé 
dans fes œuvres. Les fàmeufes 
Thefes qu'il foutipt à Rome durant 

auinze jours , où il s'étoit engagé 
e répondre en toutes langues & 
de defîendre l'opinion contraire à 
toutes les propofirions qu'on y a- 
vanceroit , l'ayant obligea l'ouvert 
tiire de ces Thefes à foutenir que 

l'ame 
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Tamc humaine étoit mortelle^ con- 
tttî uô fçavarit qui avoit entreprît 
de foutenir fon immortalité > Pic 
de la Mirandole all^aàtant & de 
fi fortes raifons -pour prouver qu'el- 
le ctoit mortelle , que toutes Taf- 
jfembiée fat (Convaincue ^'Uâvoit 
deijfèndu fon propre fentiiBenr ^ dt 
qui l'obligea acqmpofer duratitrle» 
nuits des quinze jours qu'il emploi 
ya fi^lorieufenient pour lm> foa 
traite de rimmortalite denosames^ 
qu'il fit imprimer à mefure :qu!il le 
jbifoit , & qu'il fit diftribuer le deç • 
oier jour. 
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CHAPITRE PREMIER: 

Pretêvei de rimmarutité de 
: PAme. 

LEi preuves les pins plaufîbïes 
qiic les Philofophes tant an- 
ciens^ cjue modernes- partifans de 
ropinioh derinimôrtalité de notre 
orné ôtït allégés pour établir leur 
fentîifiènt font à peu près celles-ci. 
' I o. Que Texeellence de Tame hu-* 
maine fer celle des animaux eft tel* 
lement manifefte , qu'il n eft pa^ 
poflible de croire qu'elle foit de 
même nature, d'autant mieux que 
Ja penfée & le raifonnement lui font 
propres privativement aux autres , 
qu'ils dénotent en elle des fàcultez 
qui ne peuvent appartenir au corps, 
& cjui par confeauent font les ope- 
rations d une fubrtance différente de 
celle du corps* Un Philofophe du 
* ^- CI der- 
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dernier ficelé a explique plus partï- 
culierement cette preuve par ferai-* 
fonnement qui fuit. 

Je penfe & cette çenfce n*eftpas 
mon corps : cette penfée n'eft ni 
longue ni large ni étendue , com- 
me il efl: eflentiel à la matière qui 
compofe un corps de l'être 5 el-: 
le neftpas par conféquent fu jet- 
te à la deftru£tion comme lui$ car 
la dellrudion ne peut fe faire {ans 
divifîon de parties > & on ne peut^ 
concevoir de divifion de parties 
dans une fubftance qui n'a point 
d étendue , telle qu'eft la penfee : 
il y a donc en moi , conclud ce 
Phjlofophe , deux llibftances , Tu- 
ne imperiflablequi penfe , eft l'au- 
tre perifl&ble qui ne penfe point, 

zo. Que le fentiment de l'im- 
mortalité de nos âmes répandu 
dans toutes les nations en eu une. 
preuve auffi véritable que na*! 

tutelle. 

Que 
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3o. Que les opérations de cette 
ame n'en emportent pas un témoi- 
gnage moins touchant vu que 
rhomme eft ijpn feulement Tuni- 
que être qui Ibit doiié de la facul- 
té de penler & de raifonner , mais 
encore le feul qui ait celle d'expri- 
mer Tes penfées par des (bns ap<- 
propriés & de les tranimettre à la 
pofierité par des caraâeres dont il 
eft l'inventeur: joint à cela que le 
défît 9 çiui lui eft fî naturel y d'im- 
mortalifer Ton nom & Tes a^ons, 
les monumens qu'il élevé pour en 
perpétuer la mémoire , les ftibfti- 
tutions qu'il fait de Tes biens à fes 
défcendans , ou à ceux qui porte- 
ront Ton nom font autant de preu- 
ves de Tame immortelle qui eft en 
lui y & qui voudroit, s'il étoit pof- 
fible, communiquer fon immor- 
talité à la partie mortelle à laquel- 
le elle eft unie. 

4P. Que les opérations de cette 

ame 
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ame font fi nobles', tjtf diès: dé-r^ 
montrent qu'elles rie pet» dériver 
que d'une (ource divine & immor*^ 
telle. Pour prouver cette; propo- 
fîtion, on dit que Thonune efrrin*. 
venteur des Arts & des fciences les 
plus fublimes , qu'il a formé dêsr 
ibcietés qui fe foiit bâties des Vil*-^ 
les, fait des lôix pour régler le^ 
coips de l'état, ynuintenirlajut. 
dce & l'abondance , punir les mau- 
vais & récompenfer les bons > qu'il: 
en a lait d'autres pour régler les 
4roits des Pères uir leurs Enfàns 
& le . partie entre eux de leurs, 
biens : qu'ila trouvé l'Art de tra- 
vetfer les Mers les plus vaftcs , 6c 
de réunir pour Tes commodités ce 
Gue la nature avoit féparé par tant 
aefpaces: i^u'il s'eft enfin élevé 
jufqu'auxCieux, qu'il fçaitce cours* 
des Aftres , & le tems qu'il y em- 

f)loyent, qu'il prévoit l'avenir & 
'annonce i qu'il eft parvenu i. U 

connoit" 




de l'auteiB: de l'uni- 
vers , & qu'il lui rend un jufte cul- 
te -.«outeslerquelles opérations ne 
P«<venty dit-on , dériver que d'u- 
ne aïne divine 6c immortelle.' 

»Jr.\9h^^ conftimtion du corps 
«t fi belle & fi noble qtfîl fuffit àe 
w confiderer au dehors & au de- 
dans, pour être pafuadés qu'il eft 
Je logement d'une ame fublime. 
«Jn lait là deflus une longue enu- 
nieration de la beauté de fes par- 
aes mterieuresqu'onappdle l'abrev 
gé du monde & fa repréfentatidn. 
A 1 égard de l'extérieur, après en 
avoir obfervél'excellentl propor- 
tton^ on ajoute qu'il eft lefèuldes 
smimauxqui marché la tète élevée 
vers le Ciel 5 preuve encore évi- 
dente qu',1 tire de la fon origine & 
quu doit y retourner. 

.w.?* 9"? ^°"^ ^^ animaux le réf. 
KT? '. j ïe craignent, même ceux 
qui ont des forces bieri fuperieur» 

' aux 



Aiixfimnes^ &€^u'iis lui font «Ibu^ 
mis. Cette Hipcriôrité, dit-oi:i , ne 
peut venir que de celle de foh amc 
fur la leur ^ & établit manîftfte^ 
ment la: difibrence de nature quife 
trouve entre l'ame humaine &;'ce(-i 
le des bêtes , & l'immortalité de la 
première.. 

To.Queceferoitcnvain querhorivi 
me adbreroâixe Ccéàteur duCiel éç 
de la terre & lui rendroitdes hodnU 
mages , qu'il s'âbftiendroit duf jnal 
pour aire le bien â'il ne devoit y àn 
voir aucune rccompenfe pour les 
bonnes aâioiis ni aucune punition 
pour les mauvaiies : or comme ces 
récompenfes. & ^ ces châtiment 
n oni pas toujours lieu dans cett^ 
vie > puis que la plus part des inno« 
cens la quittent fans avoir reçu au^ 
cun prix de leur vertu , âcquepliit 
(leurs médians la pofTent dans uns 
flûte continuelle de plaidrs :& do 
pto§)ccitéfj ii eft néceiTwe , dit- 
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fr^rtiuïl yen ait uncr autre où 
ti^i)X:!ci font punis de leurs crimes, 
uJc. icis autres rccompenies de 
-teurs-: vertus 5 j&ns.qqoi Dieu ne 
îfeiroitL pas^ jirfte , yce qui tfeft pas 
.{KsŒ^éy vu qu'il: duin êtreinfi- 
/liiifoenL^parÊiit. Ot. cette autre 
vie prouve & conftatè rinuhorta- 
JâtcJ&;nps amesv diDiit ;l!annean- 
lîâ&Diaitt jrendroit cette; autre vie 
4QKttiie^>... . " •'•! ' V 
i/.iiÙn ) joint, à x&d dès exemples v 
4es châtiinens & des réœifipenfès 
;filriiatu}-eUes [& nombreuies dès 
icetté! vie 9 dcNQt les hiftoires nous 
Ckhr conservé la jnennoire 9 par lef 
quelles il e& .prouvé jque^ Dieu . à 
pris foins d'établir parmi les homi- 
œes la vérité de fa juftice , foins 
qui font des âfifurances^qu'elledoit 
s'étçndre à une autre vie, lors Qu'elle 
n'a pas été exercée dans celle-ci: 
ce €}ui né pourroitêtre fi nos âmes 
periflbîent avecle corps. 
. .y Qu'on 



So. Qu*on a une autre pfeiivrë 
cjue la îubftance de nos amcs eft 
impérif^tble & indépendante d% 
nos corps dans l'exiftante des dé- 
mons , des génies , des efprits foleti 
& de toutes les fùbftances aérien- 
nes , laquelle exiftance eft établie 
par une infinité detémoi^ges 
àui nous ont été tranfiriis ' aejf 
necles pâflez & <jui ne manquent^ 
pas en ces dettiieri ,& danà lèsap-»* 
paritions exn-â6Kfinaires & furna- 
mrelles. Les voix •fei'is corps, eh-' 
tendus dans ie^ airs , comme ftitt 
celle-ci ( le grand Dieu pan eft» 
mort ) qui fe • fit JttVtèndre par îoii-* 
tfe TAfie nousfdnft'd^utres preuves- 
convainquantes <!Ju'U y a véritable- 
ment des fubftances indépendiarttés* 
de la matière , &i une afliirance que» 
Tame humaine qui eft de 1« ifiêitt^J 
nature que ces fubftances peut-être' 
lëparée du corps au quel elle eft 
unie , fans qu'^te Toit fujette àU'a-^ > 

fi oéaûtijP 
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Bieandfieinent. 

^ 99. On ajoute à toutes ces preiv 
ves lautoritc des Religions confir- 
(nées par des miracle^ du premier 
ordre & annoncées de loin par des 
l^rophéties qui ne font pas des té- 
moignages moins invincibles de 
leurs vérités. On fàk ici le détail 
àés prodiges de l'Egypte y de ceux 
à\i Mont Sinaï qui ont accompa* 
gné le peuple. Juif dans la terre de 
prpmiuion & continué dépuis juf- 
qu'à la deftruâion 4efon Temple 
prédite fi autentiquement. On rap- 
porte les miracles édatans qui ont 
C^raâerifë & atteftf; la Mimon de 
Jefiis-Chrift , & la iàinteté de fon 
Églife dépuis ik naiiTance juiqu'à 
Qî, tems. On fait valoir le progrés. 
& la durée de ces Religions qui 
IXHIS ont développe ce miftere de 
liinion d'une ame immortelle avec 
,j vsï corps fujet a la deftruûion , & 
€Jfû nous ont démo;>tré ^ dit-on 
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par des £iits , la poiTibilité de ion 
eiifltike indépendamment du 
corps, 
loo. Enfin on obfèrve que ceux 

Su nient l'immortalité de nos âmes 
nt ordinairement des. libertins , 
ou des médians que la crainte de 
h punition en une autre vie ^ des 
crimes qu'ils ont commis en celle- 
ci porte à s'imaginer qu'il n'y en a 
pas & à foutenir que Tame meurt 
avec le corps* 
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CHAPITRE DEUXÎE'ME. 

Ce que difent les Psrtifani de 

Ia mortalité de Vame pour r^• 

. futer les preuves précédentes^ 

Ceux qui fouriennent que nof 
âmes font anéanties avec nos 
corps , aux quels elles font unies y 
prétendent qu'on doit d'abord re» 
trancher des preuves de rinMnor-* 
talité de Tame , l'autorité des Reli- 
gions , les hiftoires des miracles & 
des prodiges , les opinions des fubt 
tances Aériennes ^ & toutes les 
conféquences qu'on tire de là en 
Êiveur de cette immortalité. 

Pour le prouver ils difent lo. que 
les hiftoires de tous les tems & de 
tous les pays contiennent une infi- 
nité de raits extraordinaires & fur- 
natureljki que la fuperftition d'un 

côté ^ l'ignorance aes peuples de 
.) ' l'autre 
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Pautrc & rintcrêtavcc radrefle de 

ceux qui leur ont voulu impofer 

des loix ont £iit paflèr pour vérita* 

blés. 

Pour en démontrer la fituffeté 
ils citent aux Chrétiens les mira^ 
des & les prodiges des Payens & 
des Mahometans > ôc à ceux-ci les 
miracles des autres , qui ne peu* 
vent être en même tems véritables 
dans deux différentes Religions qui 
s'accufent réciproquement de fauf- 
feté , & qui doivent être fàuflès an 
moins les unes ou ks autres. Ils 
citent aux Chrétiens & aux Juifs 
des prodiges & des miracles in« 
nombrables attelles dans les li- 
vres des Payens & dans ceux des 
Mahometans. 

Ils raportent entre autres les té^ 
moignages de certains hiftoriens ^ 
lefquels ont affurés qu'il y avoir des 
Roys en Egipte dont ils citent les 
oontf) lefquels s'élevoient quelmie 

£ 3 K)is 
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fois en préfence des peuples joT^ 
que dans les nues. Ils difent entre 
autres qu'un de ces Roys , après 
leur avoir donné des loix & recom- 
n^ndé dé les obferver , s'éleva de 
cette forte au milieu d'eux, enleur 
difant, qu'il vi«idroit les revoir j 
& qu'il le montra en efïèt à eux 
après plusieurs mois y pendant 
qu'ils étoient afifemblés dans uti 
Temple y qu'il leur parut brillant 
de lumière , leur parla & ks invita 
ée nouveau àf^ râofervation de (es 
loix y leur atinoncant qu'il alloifi 
les quitter pour toujours : il dilpa^ 
rut en achevant ces paroles. 

Une autre fois ils v^irent , dit-on ^ 
de leurs yeux ce que Ton voit écrit 
dans rhiftoire du troifîéme fiéde 
de l'Ere Mahometane 5 fcavok , 
qu'un Calif rêvant en Baoilomief 
où il avoit bâti un Colége pour y 
cnfeigner la Doârine du Chafiây 
Tun des célèbres interprètes de 

leurs 



leurs loîx , mort & enfeVelt iSS 
grand Caire 5 écrivit au Gouvetv 
neur qu'il avoit en Egypte delwî 
envoyer le corps de c6 Do^uc' 
pour être dépofé dans fon Colëgef 
& le rendre plus illuftre: cequp ce 
Gouverneur ayant voulu exécuter^ 
avec la plus grande folemnîtc, il^'ié-* 
toit tranlporté accompagne de tout 
ce qu'il y aVoit de plus illuftre Ôc 
d'un peuple innombrable à l'en- 
droit de la (èpulture du ChàfFay- 
pour en tirerle corps>mais queceux 
qu^on avoit employés à ôter la terre 
qui le çouvroit ne furent pas plutôt' 
arrives au voifinage du cercueil ^ 
qu'il en fortit une flamme dont ils 
refterenttous aveugles 5 du quel mi- 
racle il fut dreflc un procès-verbal 
qui fiit attefté Se figné duGouver-' 
neur , des autres Officiers du Ro- 
yaume & de plus de deux mille per- 
sonnes. On envoya ce procès-verbal 
au Calife qui en fi tirert un grand • 

£ 4 nombre 
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fiomlw 4^-^^Qpiçs^ auferitîquei 
«jiifU, fit pajfler en tçus les lieux où 
la . Reljgion J^l^hcm^^tiç^ s etoit 
dèsf^pQSirémBiàjuié. Il§ citent enco 
re ce qui ^ft jr^pportc dans rhiftoi* 
re d'un Ewpereuc : Romain qui 
rendit dans foa pafl&ge à Âlexan-^ 
ilrie la vûë à uq ^veû^e né. 

Us objedenf ; au - contraire aux 
Mahometaos & aux Juifs la réftir- 
reâion de JefusrGhrift quç les par^ 
ti^ns de ces deu^, K4igk>ns nient 
avec tant d'autres j)n[iç^les atteftcs 
dians les hiftairç^ on iàv^ur du 
Chrîftianifme. t ,^ 

^ 3^- Ils obferyent fur les miracles 
6*1? général qu'on n*en a raporté au- 
cun d*un homme décapité publi- 
quement qui ait reçu dépuis , quoi 
Sue ce miracle ne* foit point au- 
efliis de celui de la rélurreftion 
d un mort véritablement flétri ; 
d'où ils prétendent avoir raifon 
4ç conclure que tous les autres foat 

faux 
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Eux & fappofé. Parmi tant de mi- 
racles qu'on raporte avoir cté fiiits 
dans tous les genres , on n'en aex« 
cepté que celui d'un homme pu- 
bliquement décapité & encore 
vivant , parce qu un tel prodige y 
difent-Us^eftle feul d'une nature 
à ne pouvoir être fuppofé ni imité 
par aucun artifice. 

40, Ils nient l'exiftence de tous 
efprits réparés du corps , quelques 
noms qu on leur ait aonné & re« 
garde comme des fables ce qui 
dl avancé là defTus, prétendant 
que tout ce qu'on en dit eft de mê- 
me nature que ce qui a été dit an« 
ciennement des oracles , qu'on 
convient aujourd'hi généralement 
n'avoir été oue l'çffèt de l'avarice 
& de l'adreliè des facrificateurs & 
des Prébeflès favorifces de la fu- 
perftition des peuples de ce tems. 

jo. A l'égard des preuves gu'on 
tire pour l'immortalité de rame 

£ 5 humaine 



humaine de l'excellence de (es ope» 
rations > ils prétendent crue toute 
la différence de la raifonhumaine 
à celle des animaux ne ccx^fte cga^ 
dans celle de Forganifation deîeur 
cerveau , qui fe trouve dans 1^ 
honunesd'unedifpofitionpiuspro- 
pre au raifonn^nent qu'il ne Teft 
dans les autres animaux. 

Ils obfervent à cet égard que le 
chien connoît Ton maître , & qu'il 
a de l'amour pour lui & de la nai- 
ne contre celui qui Ta frappé* que 
les caftors fe bâtiflent des maifons^ 
s'uniflènt à leurs femblables pour 
&ire des ouvrages au-ddilis de la 
force d un feul, & qu'ils puniflfent 
& baniilès de leur focieté ceux 
d'entre eux quidne veulent point 
travailler 5 que les abeilles & les 
fourmis font des provifions pour 
rhyver , qu'elles tirent les morta 
de leurs habitations pour n'en être 
pas incommodées 9 coriipofènt des 

republiques i 
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républiques & ont leurs loîxî & 

ils foutiehneiit que ce qui produit' 
ces opérations dan^ tes animauji' 
eft ce qui fait dans rhojnmecel-* 
les par les cjucUfes on prétend éta- . 
blir la différence de fon ame avec 
celle des bêtes. Si vous compre- ' 
nez 5 difènt-ils , ce qui donne lieu 
dans les animaux à toutes ces ope- 
rations & comment elles fe font • 
en eux 5 vous fçavez en fuppôfant 
une plus grande perfeâion dans- 
les organes dont elles font Tefifet^ 

2uel ©ft rinftrument & la caufe 
ans l'homme de la penfce & du 
raifonnement. Le propre du cer- 
veau eft , difent-ils , dans tous les 
animaux , de penfer, de juger des 
rapports qui lui font faits par les 
autres fens ôc de les combiner , 
comme celui de l'oeil eft de voir, 
& celui de Toreille d'entendre 5 le 
plus ou moins de perfèÔion dans 
toutes ces opérations n'étant que 

E 6 reffet 
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lîefFet de la différente compofîtîon 
ou arrangement dçs parties , dans 
les organes , qui en font les inf- 
tfume;is. 

. Si rhonune r^ifonne mieux que 
les autres anïmwx ç'eft , difen-ils, 
que la conftitHtion de fon cerveau 
eft plus propre que la leur à juger 
des images qui lui font prefentées. 
par les autres fens* Si le chien a 
l'odorat plus fin , l'aigle la vue 
meilleure , le chat Touie plus fub- 
tile 5 c'eft que les prîmes de. ces 
fëniàtions font meilleures dans ces 
animauxque dans l'homme; mais 
tette différence ne çonftituë pas 
une, diverfîté de fubffance entre ce 
qm penfe , voit , adore & entend 
mieux & ce qui le fait moins bien > 
elle dénote feulement une difpo- 
fîtion d'organes plus favorable dans 
ceux dans lefquels ces fens ont plus 
de force qu'elle. n'en a dans ceux 
en qui ils en ont mqins. ,} 

. '' Pour 
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Pour établir d'autant mieux que 
le roifonnement dans l'homme eft 
uniquement l'efietde la dilpofi- 
tion des organes de fon cerveau , 
ils obfèrvent encore qu'il eft fipeu 
raifonnable à fa naiffance qu'il n'a 
pas même le difcernement qu'ont 
tous les autres animaux de con« 
noître & de prendre de lui-même 
la mammelle qui le doit allaiâer s 
que la raifon ne croît dans aucun 
animal aufli lentement que dans 
Thomme; parce qu'il n'y en a au- 
cun dont les organes du cerveau 
foient fî fbibles à fa naiilance & 
a^ent befoin de tems pour acqué- 
rir l'état propre à bien raifonner : 
que cette propriété eft (i ibrt dé- 
pendante en lui de Tétat de Tes or- 
canes , qu'il y a des hommes chez 
Içlquels elle eft toujours languiC- 
iànte & imparfaite > parce aue les 
inftrumens dont elle dépena font 
chez eux naturellement mauvais & 

incapables 
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incapables de fe perfeôîonner. Ils 
difent encore cjue fi ces organes 
viennent àfe déranger ou à s'ûfer 
dans les hommes qui raifonnent le 
mieux, leur raifon s'aflbiblit & fr 
dérange à proportion , fouvent 
jufques à un tel point que ces hom- 
mes après s'être fait admirer par 
la force de leur raifon vivent enco- 
re vingt & trente ans , fans qu'il en 
paroifle en eux le moindre veftige. 
Cette obfervation fit tant d'im- 

f)reffion fur Vanhelmon grand Phi- 
ofophe du dernier fiecle qui avoît 
fait des longues Méditations fur 
cette matière que , quoi gu'il n'o- 
fât nier ouvertement l'exiftence de 
l'ame raifonnable & immortelle 
dans l'homme 5 il fut néanmoins 
obligé de reconnoître dans fes ou- 
vrages qu'elle étôit tellement en- 
fcvelie en lui pendant qu'il vivoît * 

Su'elle ne donnoit aucun figne • 
'elle : ce qui eft déclarer en ter- 
mes 



iftes fion équivoques que ce ».pr.v 
nous apparoir en l'homme , qu'on 
nomme raîfon n'eft que Tarmonie 
produite du concours des images 

3ue tous les autres fens rapportent 
ans celui du cerveau , oc que le 
vulgaire fe repréfente comme l'ef- 
fet a un être ipirituel &raifonna- 
ble par fon eflence entièrement 
diftinâe du corps , incapable de 
deftru£tion , & qui fubf îftera ^près 
celle du corps auquel il eft uni 
durant cette vie , & indépendam- 
ment du quel il verra , entendra 
& raifcNnnera par lui-même : ce 
qui eft , continuent-il , aulTi &ux 
qu'inconcevable ; la penfée & le 
raiibnnement n'étant qu'une mo- 
dification des organes , fans les 
quels il peuvent aufli peu fubfif- 
ter que la couleur fans corps & 
retendue fans matière. Ils ajoutent 
que ce qui dans l'homme donne 
lieu au raifonnement& à la penfée 

eft 
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cft également fujet en lûî comme 
dans les autres animaux à la def* 
truâion > la qu'elle eft inévitable 
lors que la lumière entretenue en 
cet endroit par les efprits que le 
iàng fournit vient à s*eteindre y lu- 
mière à h faveur de la qu'elle cet- 
te partie juge fur les rapports ex- 
térieurs 5 lumière qui eft interrom- 
pue par les vapeurs du fommeil ^ 
parce qu'alors le fàng ne fournit 
plus les efprits , ou ne les fournit 
pas avec la même abondance 5 lu- 
mière qui eft obfcurcie par les va- 
peurs d'une fièvre ardente 5 diflxai- 
te par une grande application de 
cette partie à certains objets>en for- 
te que l'animal ne voit ni n'entend 
rien , quoi que les yeux & les oreil- 
les ouverts quand les fèns font af- 
foiblis par le defleichement desca-* 
naux qui leur fourniflènt de l'ali- 
ment ou par la diminution de cet 
aliment. Cette diminution eft eau- 
fée 
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fée par une appoplexie ou autre 
maladie violente , comme les ca- 
naux font entièrement defîèchés par 
la mort : lumière enfin qui n'a rien 
de difFcrent de celle d'une lampe . 
allumée , la cju'elle fe perd , fe con- 
fond & fe mêle à Tair , fans que la 
matière de cette lumière foit réel- 
lement anéantie , & (ans qu'elle fub« 
fifte autrement qu'elle ne fàifoit a- 
vent qu'elle fiit unie à cette lampe. 
Un Philofophe moderneà expli- 
qué tout cela d'une manière parti- 
culière & plusfenfible^ nous allons 
rapporter en abr^é ce qu'il en a 
dit ce penfé. 



CHAP. 
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CHAPITRE TROISIFME. 
Sentiment de Spinofa. 

Ce Phîlofophe , Tun de ceux qui 
paroît a\;pir le plus étudié la ma- 
tière dont nous traitons , prétend 
3u'ii y auneameuniverièllerépan- 
uë dans toute la matière & fuf 
tout dans Tair $ de laquelle toutes 
les âmes particulières font tirées : 
que cette ame uhiverfelle eft com- 
pofée d'une matière déliée & pro- 
pre au mouvement , telle qu'eft 
celle du feù , que cette matière eft 
toujours prête à s'unir aux fujets 
difpofés à recevoir la vie 5 comme 
la matière de la flamme eft prête à 
s'attacher auxNchofes combuftibles 
qui font dans la diipoiîtion d 'être 
cmbrafées. 

Que cette matière unie au corps 
de ranimai y entretient , du mo- 
ment 
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tnent qu'elle y eft înfinuée jufqu'à 
celui qu'elle l'abandonne & fe réu- 
nît à (on tout 5 le double mouve- 
mens des poulmons dans lequel la 
vie confine & qui eft la mefure de 
ÙL durée. 

Que cette ame ou<et efprît de 
Ticeft conftamment & fans varia- 
tion de fubftance le même , en 
quelque corps qu'il fe trouve , fe- 
paré ou réuni : qu'il n'y a enfin 
aucune diverfitéde nature dans la 
matière animante qui fait les âmes 
{>articulieres raifonnables , fenfiti- 
ves, végétatives , comme il vous 

i>laira oe les nommer $ mais que 
a différence qui fe voit entre elles 
ne confifte que dans celle de la ma« 
tierequi s'en trouve animée & dans 
la différence des organes qu'elle eft 
employée à mouvoir dans les ani- 
maux ou dans la différente difpo- 
fition des parties de l'arbre ou de 
Ja plante qu'elle anime : femblable 



à la matière de la flamme umfor- 
me dans fon Eflènce , mais plus 
ou moins brillante ou vive fuivant 
la fubftance à la qu'elle ellefe trou- 
ve allez réunie pour nousparoître 
belle & nette lors qu'elle eft atta- 
chée à une bougie de cire puri- 
fiée • obfcure & languifïante lors 
qu'elle eft jointe à la graifle ou à 
une chandelle de fuif profiler* Il 
ajoute que même parmi les cires il 
y en a de plus nettes & de plus pu- 
res 9 qu'il y a de la cire jeaune âc 
de la cire blanche. 

Il y a audi des hommes de dif- 
férentes oualités : ce qui feul coni^ 
tituë plulieurs degrés deperfeâion 
dans leurraifonnement y ayant une 
différence infinie là defliis , non 
feulement des hommes de l'efpece 
blanche à ceux de la noire, & en- 
tre ceux des diverfes nations dont 
la terre eft peuplée , mais même 
entre les fuiets d'une même elpece 

& 
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& nâtioh , & les perfonnes d'une 
même famille. On peut même , 
ajoûtc-t'il, perfefdonneren Thom- 
me le< puiflànces de Tame ou de 
l'entendement en fortifiant les or- 
ganes par le fecours des fciences , 
de 1 éducation , de Tabftinence , de 
certaines nourritures & boiflbns y 
& par Tufege d'autres alimens : ces 
puiflànces s'aflbibltflènt au con- 
traire par une vie déréglée , par 
des paffions violentes , les calami- 
tés , les maladies & la vieiUeiïè. 
Ge qui eft une preuve invincible 
gue eés puiflànces ne font que l'ef- 
ret des organes du corps conflitués 
d une certaine manière. 

Ce ci s'accorde aflèz avec l'opi- 
nion autres fois fi généralement 
reçue dans le monde, & adoptée 
de prefque tous les Philofophes 
de ce tems , du paflàge des âmes 
d'un corps dans un autre, & s'ex- 
pUqUQ fgit n^tuteUement dans ce 

rifteme;5 
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fîftcme ^ étant évident par ces oIn 
fervations que la portion de Tame 
univerfelle ou parties de cette por*< 
tion oui aura fervi à animer un 
corps numain pourra fervif à am«* 
mer celui d'une autre efpece : & 
pareillement celles dont les corps 
d'autres animaux auront été aili-« 
mes y ôc celle qui aura ùit poufleif 
un arbre , ou ime plante pourra 
être employée réciproquement à 
animer des corps Iiumams > de la 
même manière que les parties de 
la flamme qui auroient embrafédn 
bois pourroient embraièr uneau^ 
tre matière conikbuftible. 

Ce Philoibphe moderne pouflb 
cette penfée plus loin , & il pré-* 
tend qu'il n'y a pas de moment oife 
les âmes particulières ne fe renou-* 
vellent dans les corps animés pat 
une fucceflion continuelle des par* 
ties de l'ame univerfelle aux parti* 

«ulieres $ aM q^e kspariiçulesdo 
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la lumière d'une bougie ou d'un# 
autre flamme font fans cefTe fup« 
pléé par d'autres qui les chafTent ^ 
& font chairées àleur tour par d'au^ 
très. 

En vainajoûte-t'il , les Egiptiens 
fe perfuadoient-ils ^ qu'âpres un 
certain tems limité ^ pendant le-^ 
quel la portion de l'ame univerfeU 
le dont leur corps auroit été ani- 
mé paflèroit fuccedivement dans 
d autres corps , cette partie ac^u&i 
roit le don d un être particulier ^ 
fpirituel & immortel. En vain fur 
cette efpérance & l'opinion' que 
leurs corps reftants entiers leurs 
âmes ne palTeroient pas en d'autres 
habitations , ils les faifoient em« 
beaumer & conferver avec foin. 
Envain les banians dans la crainte 
de manger l'ame de leurs frères ^ 
sabftiennent encore aujourd'hui 
de tout ce qui a eu vie. Et en vain ' 
les anciens Jui^ fe font-ils ùk une 

loi 
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loi de ne point manger le (ang dei 
animaux ( loi qui s'obferve encore 
aujourd'hui parmi les malheureux 
reftes de cette nation* ) Envain , 
dis- je , fe font-ils fait une telle loi 
pour cette feule raifon qu'ils pen- 
foient que c'étoît dans le (àng gue 
confiftoit leur ame; car la rciinion 
des âmes particulières à la généra* 
le , à la mort de ranimai ^ eft aulB 
promte & auffi entière que le re- 
tour de la flamme à fon principe, 
^ulïi-tôt qu'elle eftféparéede la mr- 
tiere à la qu'elle elle étpit unie. 
L'elbrit de vie dans lequel les âmes 
coniîftent , d'une nature encore 
plus fubtile que celle de la flamme, 
fi ellen'eft la même, n eft ni fuf- 
ceptible d'une féparation perma- 
nente de la matière dont il eft tire, 
ni capable d'être mange , & eft im- 
médiatement Ôc eftentiellement 
îini dans l'animal vivant avec rair 
dont ù reipiration eft entretàiue. 

Ccf 
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Cet cfprit eft porté , ajoute no- 
tre Philofophe , j^s interruption 
dans les poulmons de Tanimal avec 
l'air qui entretient leur moùve^ 
ment : il eft poufle. avec lui dans 
les veines par le foufHe des poul- 
mons; il eft répandu par celles-ci 
dans toutes les autres parties du 
corps. 11 fait le marcher & le tou« 
cher dans les unes , le voir , Ten-» 
tendre 9 le raifonner datis lés autres. 
Il donne lieu aux diverfes paflions 
de ranimai. Ses fondions fe per^ 
fëâionnent & s'afibibliiTent félon 
Taccroiflement ou diminution des 
forces dans les organes. Elles cef* 
fent totalement > & cet' efprit de 
vie s'eavole & fe réunit au gcné« 
lal^ lors que les difpofîtions qui le 
maintenoient dans le particulier 
vieiment àceilèr. 
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JCHAPITRE; QU ATRIEîME. 

^i^#^ i/r Hréfutâtion des prtuvcê 
. i/^ rimmerUlité de lUmr. 

• • • 

î A r^^rd de la preuve qu'on pré- 
tend tirer de la: oompofition du 
corps humain pont rimmonalité 
de ton ame y iceux qui la nient font 
voir qu^elle eft ime pure imagina'' 
tion 5 qu'il n'y a xicn dans ïmté-' 
vkm de rhonunë qui le difHngue 
des autres animaux : que les orga- 
nes d'un moudueron ôc du 
pœt des infeâes font d'autam , 
admirables qucxlans une petÂtieiTe 
qui échape au meilleur microfco^ 
pe, ils fontles mêmes que ceux de 
ihomme s .qu'ils ont un cœur , 
despoulmons&desentcaiUes com^^ 
me nous. Qu'à l'égard de l'exté- 
rieur , plufîeurs animaux furpaiiènt 
en beauté celui de l'homme s le 

plumage 
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plamagè admirable decentoiiêàux 
diffërens « les peaux de tant d'ani^ 
maux fi divenement & fi agréa*^ 
blement marqués 6c colorés étant 
bienau-deâusoe la nudité du cwps 
humain ^ de Tes dieveux , de Ton 
poil & de & barbe , dont il eft bien 
plus défilé qu'orné. Que laigle! 
a TceiL niille fois plus vif & plus 
perçant que Thomme ^ qu'il voie 
duplus haut des nues le plus petit 
anmial qui rampe fur la terre ^ 
qu'il regarde fiotément le foleilfans 
en.^e mcommodé } que Thom*^ 
me eft ibible en comparaifon de 
certams animaux 9 plus tardif à ki 
colfriè 9 moins courageux ; qu'il 
ne vit pas en comparaifon aun 
C^, qu'il n'a aucune deflfenfe na-^ 
tureUey & qu'il eft obligé de te 
fiiire désarmes pour fupleer à cel^ 
les que la nature lui a réfofées , ôc 
de ^'environner de murs pour fe 
garantir de l'infulte des autres ani.» 
maux. F 2 Quand 
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Suand àravantage'qu'onpré* 
tirer en faveur de Timmor- 
calité de Ton ame de l'opinion re« 
panduë parmi diverfes nations d'ur- 
ne autre vie après celle-ci > lespar- 
tifans de Topinion contraire difent 
qu'une telle croyance eft moins 
une preuve de cette immortalité 
que de Tamour propre des hom« 
mes > lefquels ne pouvant penfec 
qu avec douleur à la certitude de 
Ifiut anéanôiTement y ont ima^né 
cette flatteufe manière d'ex^ec 
après la deftruâion du cor{>& dans 
une partie d'eux mêmes qui nefe* 
roit pas fujette à cette deftraâion^ 
Que les Légiflateurs & les M» 
giftrats ont toujours fàvorifé cette 
opinion dans la vue de contenir 
les méchans parla crainte des peti 
nés inévitables pour eux ^iaAs.une 
9Utre vie en punition des crimes' 
qu'ils auroient commis dans celle- 
ci & dont ils n'auroient point, été 

châtiai 



châties j & d*exciter les homme* 
à la verai par refpoir d'une rccom- 
penfe après leur mort des bonnes 
œuvres qui auroient exercé durant 
cette vie. 

Quels Miniftres des religions in- 
térdîes à feire valoir ces fentimens 
à caufe des offrandes que les autres 
font par leurs mains à la divinité, 
les uns en expiation de leurs cri«' 
mes , & les autres pour fe la ren- 
dre propice après leur mort , n'ou- 
blioient rien pour les in(pirer aux 

Seuples : que de la font venues les 
efcriptions delà vie heureufe pré- 
parée aux m'ànes des bons dans les 
champs^lifées , & celle des tour- 
mens aux quels celles des méchans 
fctont livrées après leur mort, les 
roiies des Jxions & les autres fu- 
plices qu'on lit dans les livres des 
Grecs & des Romains. 

Sue les Légiflateursdes derniers 
es pouf reprimer la fupériori- 

F 3 te 
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té que rdprit humain commen-^ 
çoit de prendre fur cette opinion^ 
ont cru ne pouvoir employer à cet 
efi^t rien de plus puiilànt que 
d'augmenter au point qu'on le voit 
dans leurs livre^,ie$ itnages de félici- 
te en une autre vie pour les bons, 
& de tourmens pour les méchans: 
f^m qu'il y ait rien de plus réel en 
Cela que dans le bonheur & les fiip* 
plices chanté anciennement par les 
Poètes , pour les uns & pour les 
autres. 

Qu'il n*eft jm étonnant oue ces 
peintures du bien & du mal faites 
aux enfàns dès le berceau prévalent 
fiir les aûes pôftcrieurs de leurrai- 
lion , & foient crus par des hom- j 
mes naturellement toibles , rem- ^ 
plis de crainte , d'efpérance & de 
toumiflfion pour les dogmes d'une 
Religion qu'ils (Mit fucccs avec le 
lait, & que les penfées delà mort 
renouvellent à mefure qu'ils en 

appro- 



approchent d'avantage. 

Que cependant Topimon de 
rimmortalité de Tame n'a jamais 
été générale & ne le fera apparem- 
ment jamais $ aue la plus part des 
anciens Philoiophes l'ont crue 
mortelle ou paliagere d'un corps 
dans l'autre, ainfi que leurs livr^ 
en font fby > que plufieurs d'entre 
les Juifs, ainfi qu on peut le lire 
dans J^ph leur hHiorien , ces 
honunesfi rigides obfervateursd'u-» 
ne rude loi ne croyoient pas Tim- 
mortaliré de l'ame & n'attendoient 
de la divinité que des peines ou 
des récompentes temporelles de 
leur attachement , ou de leur, in- 
^ fidélité à l'exécution de ce qui 
Vlcur étoit ordonné 5 & que ce ne 
fiitque fous le régne d'Augufte que 
la feôe des EfFeniens , dont étoit 
Jefus-Chrift , ie diflingua par cette 
nouvelle opinion. 
Quand à la conséquence qu'on 

tiré 



(104) 
tire de la ncceffité d'une autre vie 

où les bons non rëcompenfô ^ 
celle-ci de leurs vertus & les mé- 
dians non punis de leurs crimes 
trouve cette rccompenfe ou cette 
punition ; ils nient cette néceflitc 
& difent que les bons font récom- 
penfës dès-cellc-ci de leurs vertus 
ou par Teftime des autres hommes 
de laquelle ils jouifiènt ou par le 
^témoignage de leur propre conf- 
cience. Que d'ailleurs le bien ou le 
mal , hors la douleur , n'étant qu'o- 
pinion la privation des honmies ^ 
des richeflès , des commodités , 
même de la vie , n'eft im mal que 
pour ceux qui s'en affligent : & la 

Eoiïèilion des mêmes chofes qu'un 
ien pour ceux qui les regardent 
comme tels > que faire du -bien , 
aider fon prochain t& une fatisfàc- 
tion qui nent lieu de récompenfè 
dans cette vie à ceux qui le font > 
qu'oprim^ fon voifin y lui xavir 

les 



les biens ou la vie eft une conduis 
te qui produit dans les cœurs des 
rémoras ou des craintes qui tien- 
nent lieu aux méchans des peinesr 
prononcées par les loix contre ceux 
qui commettent ces violences , lors 
qu'elles reftent impunies. 

Ils ajoutent aue jR>ufftir la doub- 
leur , les malaaies , les infirmités 
avecconftance eft une diminution 
& un ibulagement à ces maux Se 
un moyen ay réfifter ou d'en gué- 
rir : qu endurer les perfécutionsou 
les traverfes avec patience ou fou^ 
mifïion eft un moyen de les moins 
fendr. Que la tranquillité de Tame 
au milieu des adverfîtés eft préfe-' 
rable au remords Se aux craintes 
qu'éprouvent les injuftes& lesmé- 
ctians au milieu des biens Se des 
honneurs qu'ils ont acquis par des 
voyes blâmables. 

Qu'enfin il n'y a aucune obliga^ 
tion pour Dieu de récompenfec 

les 



les bonnes aâK)n$ ou 4^ ptinii? les^ 
mauvaifcs > ni par cordequent de 
ncc^ité qu'il y ait une autre vie 
pu tes honunes reçoivent ces pei- 
nes ou çesrccomçénfescju ils nous 
paroi0ent navou- point reçues 
dans celle-ci: qu'on pourroit tirer 
b même conféquence de Timpu- 
nité en cette vie de cent meurtre* 
que le Tigre , le Lyon, & d'autres 
^nimaqx commettent journelle- 
xnent de ledits pareils. Quec'eftune 
illuiion de notre amour propre de 
cous imaginer que pous fommes 
4'une namre fî m^rente de la leuir 
Se fi excellente , qu'il eft néceflàite 
qu'il y ait une autre vie ou Dieu 
eft obiké de rendre aux liK)nunes 
une juftice qu'ils eftiment n'avoir 
pas reçue dans celle-ci. 

Pour ce qui eft de Tobjeâion 
tju'il n'y a que les libertins ouïes 
impies qui cnerchent à fe perfua- 
{f}er de ranéantiflèmeot de leurs 

am«i 



rtihes par la crainte d'unaveiiif i3^ 
cheux pour eux dans une autre vie i 
ils réponde ! que les promeiles du 
pardon des plus grandes fautes pour 
un feul repentir de les avoir com«^ 
mifes y jointes à la réconnoiHàncé 
de Texpiateur Se de fes mérites an^ 
nonces dans la religion chrétien-^ 
ne; & pour un feul aâe de pro** 
tèllion d'un feul Dieuv& du cnoix 
qu'il a fait dé Mahomet pour Tac* 
compliiiëmént dé la Im fuffifaht 
dansla rélidon Mahometanepout 
éviter les lupplices préparés dani 
une autre vie à ceux quitfehtre- 
ront pas dans ces diibofkiôns ' '; Sti 
mériter au contraire ces bienâ Ihc^ 
febles. 

Cette idée bien loin de porter* 
les libertins & les impies à côm^^ 
l^atre • avec tant de rifqué pour 
eux , ropinion àt Timmortàlîté' 
de Tame , les doit au contraire eîi^' 
gager à enibra^ un p:u:ti 9ui<lott 
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Jeur Ëoûter fî peu pour les rendre 
éternellement heureux & leur c- 
pargner des fupplices uns fin. 
^ Enfin après avoir combami de 
cette forte les raifons dont on pré- 
tend prouver Timmortalitc de l'a- 
me humaine î ils ajoutent qu'il nV 
en a aucune de concluante, &qu'el« 
les ne font au plus à notre amour 
propre que desmotiâ de refpérer, 
âc de flatter de k pdlibilité d une 
chofè inconcevable à Tefprit & to- 
talement oppofée au rapix>rt de 
nos fens. Qull ne s'efl point fait 
fur cette matière fi intcreflante 
pour nous des nouvelles décoU'» 
vertes , depuis ce qu'un grang Phi- 
lofophe précepteur d'un Empé- 
leur liomain ecriyioiit à un defes 
amis , il y a mille ièpt cent ans» 
Quand votre lettre m*eft revenue, 
lui difoit41>en lui fàiiànt reponfe, 
j'étois occupe à la leâure de ce que 
les Fhilofophes oncicrit fiir la na- 
ture 



tort de Tame humaine j de fM^ 
mortalité c^ laquelle ils nous don^ 
tient bien plus d'éfpérancè qu'ils 
ne nous apportent de prçuves : 

mittentium m^is qaam pr^iàs»^ 
tium ; & ils concluent en aiTiftant 
que c*eft encore le jugement qu'on 
aoit porter aujourdTiui de toutes 
les raifons quer Toniallegue en fa- 
veur de cette immortalité.. 

Ils rapportent contre l'autorité 
des Evangile -en^lglvçpt de cette 
opinion le paipLge(i4Îvant. 

Mejfald cor^e^- an^flafio Im^ 
ferxtorejubentty^AHStA Evange^ 
iidj tkfiqtédm ai idioùs JEvange^ 
lifiis compofitA , rcprehenduntur 
é* cmAnàAtut. 

Ce paflageeft tiré duChronicon 
de Vidor Muis , Evcque d'Affti- 
que , qui fleuriflbit dans le fixiéme 
fiécle- L'Abbé Houtteville dan^ 
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(bialivfe de la Religion Chrétien'^ 
ne *. à employé deux pages pour 
rukier la comequence qu^on dre 
de ce. pai&ge contre i'anthendcité 
(les'Evjingiles; maî$ii en; réfultc 
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TRAITE' 

DE LA LIBERTE' PAR M... 
divifé en 4. Parties. 
Première Partie. 

ON fuppofe toujours la liberté 
des hommes & la Prefcience 
de Dieu fur les aâions libres des 
hommes , & la diiSèrence n'eil 
que d'accorder enfemble ces deux 
cnofe là , cependant ni l'une ni 
l'autre n'eft jpas trop prouvée,, 
peut-être même s'emraraflë-t'on 
a une queftion dont les parties ne 
font pas vrayes. Je prend la choie 
de plus Join & j'examine premie-» 
rement , fi Dieu peut prévoir les 
âdions des caufes libres , & en fé- 
cond j fi les hommes je font. 
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Sur la première qucftion , fe <fe, 
que j'appelle jn-efcience toute <5oq- 
noîÔance de Wvenir. 

La nature de la prefiriefice de 
Dieii m'efl inconnue , mai^ l^çorh 
nois dans les hommes cette preC- 
cience par laquelle je pUis Juger 
de celle de Dieu , parce qu'eUe €& 
commune à Dieu & à. tous les 
hommes, 

: Les Aftronbmcs ïM-évoient m- 
£ûlliblement les Eclipfes > Dieu les 
prévoit auffi. 

Cette prefcience de Dieu & cet-» 
te prefcience des Aftronomes ïiir 
les Eclipfes conviennent en ce que 
Diei^ & les Aftronomes connoif* 
fcnt un ordre néceffaire & inva- 
riable dans lémouvement des corps 
céleftes , & qu'ils prévoient pat 
cooféquent les Eclipfes qini £ont 
dans cet ordre-là. 

Ces prefciences diffèrent , pre- 
mièrement ) en ce que Dieu con* 

noit 



tîoît dans les mouvemens cclcftfs^ 
Tordre qu*il y a mis lui même & 

Îie les Àftronomes ne font pas les 
uteursde Tordre qu'ils y connoiC 
fcnt. 

^ Secondement en ce que la preC- 
dence de Dieu eft tout-à-foit exac- 
te. , & que celle des Aftronomes 
ne Teft pas > parce que les lignes 
des mouvemens ccleftes ne font 
pas fi régulières qu'ils le fuppo- 
lent, & que leurs obfervationsne 
peuvetit pas être de la pemiere 
]uftefle. 

On n*y peut trouver d'autres 
convenances , n'y d'autres diffé- 
rences. 

Pour rendre la prcfcience des 
Aftronomes fur les Eclipfes égale 
à celle de Dieii|^ il ne fàudroit que 
remplir ces différences. 

La première ne fait rien d'elle- 
même à la chofe , il n'importe pas 
d'avoir établi un ordre pour en 
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prévoir les fuites , il fnffit de CQiu 
noître cet ordre aiifli parfàitemçnt 
que (î on Tavoit établi , & quoi 
qu'on ne puiffe pas en être l'Au- 
teur fans le connoître , on peut 1« 
connoître (ans en être l'Auteur. 

En efRt , fi la prefcience ne fe 
trouvoit qu'où fe trouve la puifr 
fance, il n*jr auroit aucune pref^ 
cience dans les Aflronomesmrles 
mouvemens célefteSjpuifqu'ilsn'y 
ont aucune puiflance. Ainij Dieu 
n'a pas la prefcience en qualité 
d'Auteur de toutes les chofes , maîJ 
il Ta en qualité d'être qui connoit 
J'ordre qui eft en toutes chofes. * 

Il ne refte donc qu'à remplir la 
deuxième difiërence qui eft entre 
la prefcience de Dieu & celles des 
Aftronomes. Il ne faut pour cela 

gJ6 fuppofer les Affaronomes par- 
itement inftruits de l'irrégularité 
des mouvemens céleftes & lesot>« 

iervations de la dernière juftefle. 

U 
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il ny ai nulle ahfurdité à cette ibp^ 
pofition. 

Ce feroit donc avec cette condi* 
tion qu'on pourroit ailîirer iàns 
témérité, que prefcieiice des Af- 
tronomes fur les Edipfes , feroit 
prefcifément ^;ale à celle de Dieu 
en qualité de fimple prefcience : 
donc la prelcience de Dieu (ur les 
£clipfes ne s'étendroit pas à des 
diQtôs où celle des Ailronomes ne 
pourroit s'étendre. 
- O il eft certain que quelques 
habiles que iuflent les Aftrono* 
mes, ilsnepourroient pas prévoir 
les Edipfes , fi le Soleil ou la Lu^ 
ne pouvoient qudquefois fe dé« 
tourner de leurs cours indépen^ 
chmment de qudque caufe que ce 
foit , & de toute r^le. 

Donc Dieu ne pourroit pas non 
plus prévoir les Edipfes , ôc ce 
defiàut de prefcience en Dieu ne 
viendroit non plus que d'oît vien- 
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ÀQitk dtSmt de.ptéfdence àii 
Aftronomes, , 

. Or le dcfl&ut de prêfcîcnce dans 
les Aflxonomesne viondroitpasde 
ce qu ik ne feroient paa Içs Auteurs 
des mouveçiens cclçfkes , puis que 
cela eO: indifïere^t à la prâciênce ^ 
m d^ ce. qu'ils ne conncutroient 
f)4s aâèz bien les mouvemens , 
.puis qu'on fuppc^ qu'ils les con- 
noîtroient auui bion qu'il ièrott 
polfible > njais le de&ut de pre& 
çienCe en eux ^ viendroit unidae- 
ment de ce que l'ordre é^bli oans 
]es mouvemens céleftes ne feroit 
pas nà^eflaire & invariable : donc 
de cette même caufe viendroit en 
pieu le def&ut de prefcience. 

Donc Dieu bien qu'infiniment 
puiilànt& infiniment intelligent, 
ne peut jamais prévoir ce qui ne 
dépend pasdïin ordrenéceilaîreSc 
invariable. 

Doriç Diçu ne prévoit point du 

tout 
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tout les aâions des caùfes qu'on 
appelle libres. 

D'où il n'y a point de caufes li- 
bres , où Dieu ne prévoit point 
leurs avions. 

En efièt il eft aifé de concevoir 
que Dieu prévoit infailliblement 
tout ce x\m regarde l'ordre phifi- 

aue de l'univers, parce cjue cet or- 
re eft ncceflaire & fû jet à des ré- 
gies invariables qu'il a établies. 
voila le principe de fa prefcien- 
ce. 

Maisdirquel principe pourroit* 
il* prévoir les actions d'une caufè 
que rien ne pourroit déterminer 
néceffiikement > le fécond princi- 
pe de prefcience qui devroit être 
différent de l'autre , eft abfolument 
inconcevable > ôc puifque nous 
en avons un qui eft aifé a conce- 
voir , il eft plus naturel & plus con- 
forme à l'idée de la fimplicité de 
Dieu de croire que ce prmcipe eft 
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le feul liir lequel toute fa prefijen^ 
eft fondée. 

Il n'eft point de la grandeur de 
Dieu de prévoir, des chofes qu'^ 
auroit feites lui-même de natureà 
ne pouvoir être prévues. 

Deuxième fartit^ 

Il nefàudroit donc point ôterla 
liberté aux hommes pour confer- 
ver à Dieu une prescience univer-- 
felle , mais il faudroit auparavant 
£ivoir fî rhbmme eft libre eti ef- 
fet. 

Examinons cettedeuxiéme quef- 
tion en elle-même & fiir ces prin- 
cipes efièntiels , fans n^me avoir 
égard au préjugé du fendment que 
nous avons de notre liberté , Se 
iàns nous embarrafier de fes confé« 
quences, voici ma penfée. 

Ce qui eft dépendant d -une dio* 
fe à certaines proportions avei>cet« 
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te même diofe là , c*cft-à-dife , 

2 ail reçoit des changemens quand 
lie en reçoitfelon la nature de leur 
proportion. 

Ce oui €& indépendant d'une 
chofe n a aucune proportion avec 
elle , en forte qu'il demeure égal 
quand elle reçoit des augmenta-* 
tions & des diminutions. 
Je fuppofe avec tous les Meta- 

i)hificiens. lo. Que Tame penfe fe- 
on que le cerveau eftdifpofé, & 
qu'à de certaines diQ)ofitions ma- 
térielles du cerveau , & à de cer- 
takis mouvemens qui sV font , ré- 
pondent certaines peniees de l'ar- 
me. 20. Que tous les objets, mê- 
mes fpirituels , aufquels on penfes , 
laifiènt des di(po(itions matériel- 
les, c'eft-à-dire, des traces dans le 
cerveau. 30. Je fuppofe encore un 
cerveau où foient en mênie tethsr 
deux fortes de diffaontions maté- 
rielles , contraires oc d'égaleforce ; 
: ^ G 6 les 



les unes qui portent Time à pcn* 
fer vertueufcmenr fur un certain 
fujet , les autres qiii la portent àfpen- 
fer vicieufement. 

Cette fuppofition ne peut - être 
refufée, les ailjpofîtions matériel- 
les contraires ie peuvent aifënient 
rencontrer enfemble dans le cer-* 
veau au même degré , & s*y ren* 
contrent même néceflàirement 
toutesles fois que Tame délibère & 
ne fait quel parti prendre. 

Cela fuppofé^ ]e dis : où l'ame 
fe peut abfolument déterminer 
dans cet équilibre des diipofîtions 
du cerveau à choifir entre les pen^ 
fées vertueufes & les penfées vi^ 
cieufes , ou elle ne peut abfolu-r 
ment fe déterminer dans cet équi- 
libre. 

Si elle peut fe déterminer , elle 

9 m elle-même le pouvoir de fe 

déterminer ^ puis que dans Ion cer- 

Ycatt fiout né tend qû'àrindçtermi^ 
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naticoi, & que pourtant elle iè dé^ 
termine. 

Donc ce pouvoir qu'ellç a de fe 
déterminer eft indépendant dés ' 
difoofitions du cerveau. 

Donc il n'a nulle proportion 
avec elles. 

Donc il demeure le même quoi 
qu'cUes changent. 

Donc fî l'équilibre du cerveau 
iubfîftent , lame fe détermine à 
penfer vertueufement y elle n'aura 
pas moins le pouvoir de s'y déter- 
miner Quand ce fera la difpofition 
matérielle à penfer vicieuTement 
qui l'emportera fur laùtre. 

Donc à quelque degré qu puiâë 
monter cette dilpofition matériel 
le aux penfces vicieufes , l'ame n*en 
aura pas moins le pouvoir de fè 
déterminer aux choix des penfées 
vertpeufes. 

Donc l'ame a en elle-même le pour- 
voir defe déternùneroialgrétou^ 

tes 



tés les dîipbfîtions contraires da 
cerveau. 

Donc les penfées de Tame font 
' toujours libres. Venons au fécond 
cas. 

Si Tame ne peut (e déterminer 
abfolument , cela ne vient que de 
i'cquilibre fii|>poie dans lecerveau, 
& ion conçoit qu'elle ne fe déter- 
minera jamais fî l'une des difpofi- 
rions nevientà l'emporter fur l'au- 
tre , & qu'elle fe déterminera né- 
cefiairement pour celle qui l'em- 
portera. 

Donc le pouvoir qu'elle a de fè 
déterminer aux: choix des peniëes 
vermeufes ou vicieufes eft aUblu- 
ment dépendant des difpofitions 
du cerveau. 

Donc pour mieux dire , l'ame 
n'a en elle-même aucun pouvoir 
de fe déterminer , & ce lont les 
difpofîtions du cerveau qiii la dé- 
terminent au. vice ou à la vertu. . 

Donc 
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Donc les penfëes de rame ne font 
jamais libres. 

Or en raflembiant les dew cas y 
où il fe trouve que les penfces de 
Tame font toûjourslibres, ouqu'el* 
les ne le font jamais en quelque cas 
quecejpuiilèêtre. 

Or il eft vrai & reconnu de tous^ 
que les penfces des enfàns y de ceux 
qui rêve. De ceux qui ont la fièvre 
chaude & de fols ne font jamais li- 
bres. 

Il eft aiféde reconnoître lenœud 
de ce raifonnement. Il établit un 
principe, uniforme dans Tame, en 
Ibrte que le principe eft toujours , 
ou indépendant des diipc^tions 
<iu cerveau , ou toujours dépen- 
dant , au lieu oue dans lopinion 
commune, onlefuppofe quelque 
Ibis dépendant , & d'autres indé- 
pendant. 

. On dit que les penfées de ceux 
qui ont la tievte chaude & des fols 

ne 
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se font pas libres , parce que les 
difpofîtions matérielles du cerveau 
font atténuées & élevées à un td 
degré que l'ame ne leur peut réGS^ 
ter , au lieu que dans ceux qui font 
fains les difpofîtions du cerveau , 
font modérées & n'entraînent pas 
nécefiàirement Tame. 

Mais premièrement dans ce fif^ 
tême , le principe n'étant pas uni* 
fbjrme<^ il faut qu'on l'abandonne^ 
il je puis expliquer tout par un qui 
lefoit. 

Secondementfîunpoidsdecina s 
livres pouvoit n'être pas emporté 
par un poids de fîx ^ vous conce* 
vrés quil ne le feroit pasnonplu^ 
par un poids de mille livres ; car 
s'il refjfloit au poids de fix livres par 
un principe indépendant de pelan* 
teur , & ce principe quel qu'il fur^ 
n'auroit pas plus de proportion 
avec un poids de milleiivres qu'a-* 
vec un poidsde fix ^ parce cpa'il fç^ 

roit 



roit d^ine nature toute difïerento 
de celle des poids. 
' Ainfi fi l'âme refifte à une dirpo-» 
fition matérielle du cerveau qui la 
porte à un choix vicieux , & qui ^ 
quoi quemoderée^eft pourtant plus 
K)rte que la difoofition matérielle 
à la verm, il faut que Tame refif- 
te à cette même dilbofition maté- 
rielle du vice quand elle fera inii* 
niment au-demis de Tautre, parce 
qu'elle ne peut lui a^oic rcfiflbé d a<- 
bord que par un principe indépen- 
dant4es difpofitionsr du cerveau 8c 
cjni ne doit pas changer par les dii^ 
pofitions du cerveau. 

En troifiéme lieu fi Tame pou« 
voit voir très-clairement malgré 
une.dilpofition de Tœil qui devroit 
afibibiir la vue , on pourrait con« 
duqe 9 qu'elle verroit encore mal-* 
gré une difpofition de l'œil qui de« 
vroirempêcher entièrement la vi- 
fion^entai^t qu'elle eft matérielle, 

40, On 
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4P. On convient que rame dé- 
pend abfolument des di^cificîoas 
du cerveau fur ce qui regarde le 
plus ou le moins d'efprits cépen^ 
dant (i fur la verm ou le vice le^ 
difpofitions du cerveau ne déter- 
minent Tameque lors qu'ellesfont 
extrême , & qu'elles lui laiil^nt la 
liberté lorsqu'elies^ibut modérées, 
^1 forte qu'on peut avoir beau- 
coup de vertu mal^ une difpo- 
iîtion médiocre au vice, il devroit 
êtte audi , ^u'on peut avoir bèau-^ 
coup d'efprk malgré une difpofi* 
tion méoiocrë à la (htpidité , ce 
qu'on ne peut pas admettre > Û eft 
vrai que le travail augmente iVéC- 
prit , ou pour mieux dire , qu'il 
fortifie les difiK^tions du cerveau y 
& qu'ainfi leipdt croît précifè** 
ment autant que le cenreau fef>er4 
ïèâionne. ^i 

En cinouiéme lieu , ]e fuppoiè 
que toute la difi^ence qui eft entre 

un 
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unoerveaii qui veiUe & «n cervcâu 

aui dort s eft qu'un cerveau qui 
ort eft moins rempli d'efprits , & 
Sue les nerfs y font moins tendus , 
e forte que les mouvemens ne fe 
communiquent pas d'un nerfarau» 
tre^ & que les elprits qui rouvrent 
une trace 9 n'en rouvrent pas une 
autrequi lui eft liée. 

Celafuppofé , fi Tame eft en pou«» 
voir de reuftèr aux diipofitions du 
cerveau , lors qu'elles font fbibles 9 
elle eft toujours libre dans les fon« 
ges 9 où les difpofitions du cerveau 
[uila portent à de certaines cho« 
es 9 ibnt toujours très-foibles. Si 
Ton dit que c'eft qu'il ne fe préfen* 
te à elle que d'une forte de penfées 

3ui n'of&ent point de matière de 
élibération , je prends un fonge 
où Ton délibère fi Ton tuera fon 
ami, ou fi on ne le tuera pas , ce 
cui ne peut être produit que par 
QÇê di^ofitions matérielles, du cer« 
) veau 
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reâu qui foîent contrâîfès i & en 
ce cas il paraît que ièloh les prin- 
cipes de Topimon commune^iame 
devrait être libre. ^ 

Je fuppoiè qu'on (e tévcSle lors 
qu'on etoit réfolu à tuer Ion amî , 
& que dès qu'on eft ré\^iUé on ne 
le veut plus tuer , tout le change- 
ment qui arrive dans le cer\^.eau ^ 
c'eft qu'il fe remplit d'efprits ,'c'eft 
que les nerfs fe tendent ^ il ùut 
voir comnvent cela produit là )i^ 
berte. ^ 

La diipofîtidn matérielle ducer-^ 
veau qui me portoit en (bnge à 
vouloir tuer monami, étoit plus 
forte que l'autre. Jç dis , où le 
changement qui arrive à mon cer- 
veau fortifie paiement tous les 
deux, elles demeurent dans la m&* 
me difpofition où elles ctoient* 
L'une reftant par exemple trois fois 
plus forte que l'autre , & vous ne 
fauriés concevoir pourquoi l'aHie 

eft 
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eft libre attand l'une de ces dîfoo^ 
iition^ a*aix degrés de force & 1 au- 




.qu'un degré 
Taurre^que: trois. 

Si ce ch&ngement :dq cèr\^eau n'a 
fbrtijgé que l'une .de, ces difpofî- 
tions , il fytn pour; jétai^lir ia liber- 
té qije.co fditceUecgisitct Isiquelle 
îe infidétertnine, cîeftAndire' cel- 
le qui une portpit^ (Vouloir tuer 
mon^^ffii^Sc alors vous neiàutiea: 
conqeviPÎr f)Ourquoi la imrce qui 
fprvienr i cette aiQ)ofîtipn vicieu-» 
ie eft oéceilkire pour 'faire que je 

EuiflQjme^déterfniiicc es^&wnt de 
, i di{]pK>rmûn vertûeiifeqttidemeu- 
re la mêmeice chan^emontparoît 
plû-«dt:tu!i obftade à k libca:té : en- 
tin s'il 'fortifie une di^MfitionpIus 

[jue l'autre 9 il faut encore que ce 
QÛ; la4ii|>ofition vicieuië , & von$ 
jDe £tttrie2LConcevoir non {dus pour^ 

quoi 
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qiioi la fbrce qui lui fûrvient dl 
nécefiaire pour faire que l'une pui& 
ie &ire embraflër l'autre qui eft 
toujours la plus foible , quoi quâ 
plus forte' qoauparavant. ^ 
Si l'on dit que cequi en[^>êdiA 

{rendant le fommeil la libetté de 
ame, c'eft que les penfées ne fè 
préCthtSM ps&jQi elle avec aflez de 
netteté ■ 6c^^êg>dàMn^otu le ré« 
ponds quele^^ef&ut de netteté 6c 
de diftinâion dans^ les penfi^jpeut 
feulement empêcher Tamedefe dé* 
terminei^'avec^tâèz de comitûiffiih-^ 
ce^ maâs qirïlne la peu» enipêchêir 
de fe déterminer librement et qu'il 
nedoitpasârer htiberrè, maisfleu-^ 
lement le mérite ou ledétnef ite de 
la réfohitibn qu'on prend; - ^ ^ 
" L'obfecffiité & la conHifiôn des 
penfées&itijue l'amené' fidt p^ 
afTez fur qnoi^le délibère , mais 
elle ne an ç^ que l'ame ne foit 
entrajinée néceflâiremem à unpar-* 



tî i autrement fî Tame était hccefi 
iàironent entraînée^ ce iëroitians 
doute par cellesde fes penfées cbf* 
cures & confufes qui le iëroient le 
moins 9 & je demonderoîs pour^ 
quoi le plus de* neberé & de difl 
nn£don dans les'peniëesla déter« 
mineroit néceflàirement pendant 
que Ton dort & non pas pendant 
que Ton veille , & je faoïs rêve-» 
nir tous les raifomnemens que j'ai 
faits fur les diijpofitfions materid^^ 
les. 

Il paroît dcffac* qûç le principe 
commun aue Ion fuppofe inéJaL 
& tantôt ioépendant oc tantôt in- 
dépendant iSc des difpofîtions du 
cerveau , eft fu jet à des difiicultcs 
infurmontahles , câc cju'ii vaut 
mieux établir le principe par 1^ 

Sudi itune fe détermine toujours 
épendanire desv^idifpontions dii 
cerveau en quelque cas que ce puifr 
le ctre« c * »,-.... 

ÇcU 
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Celaeff plus coinforme àlatp^i^ 
iique^ fdon la qu'elle il* pasoifique 
l'état de veille y. ou celui de .6uii^ 
meil y uœ pafiion ou ime fièvre 
chaude^ reciânce&: Vz$t avance ^ 
fi»^ des -cho^/nqui ne (iifSRent 
réeUemâmàtc^e du pltis ou du 
moins ^;& quine doivent pas par 
cofifoquentiçmporter une dii!^cei> 
C6 dièntiellè., t^eque feroit cdie 
iiedaiflècà rameÊi Inerte, oudece 
UJuipa^laiiRw»! >^. 
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Leâ difficultés les^pliis cocfidé^ 
labtes dece^ëx>piAionfctfitlep6u« 
Vok qu'on aiiic feépenfées ^ & fur 
les. /inoùvemeiûis , volontaiireG'. du 

cflrpSv • ' ' 

2 <!0n convient que les prectiîeret 
pûnféesfont.toûjon&pteientéesin* 
vdQotaiteiBienDipairles.dbjets êx< 
tcriéufs j où j ce qui revintau mf 

me 
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me 9 par les difbofitions intérieiTrs 
du cerveau, cela eft très-vrai. Ce-' 
pendant fi Tame fbrmoit luie pre- 
mière penfée indépendamment du 
cerveau, elle fbrmeroit bien la fé- 
conde , & enfuite toutes les autres y 
& cela en quelqu'état que peut-ê- 
tre le cerveau. Mais on dit . com- 
munément qu*après que cette pre- 
mière a été néceffairement offerte 
à Tame, Tame a le pouvoir de l'é- 
touflfer ou de la fortifier, de la fai- 
re ceflèr ou de la continuer. 

Ge pouvoir n'eft pas encore tout- 
a-fait indépendant du cerveau $ 
Car, par exemple, l'amepourroit 
donc en fonge difpofer comme el- 
le voudroit des penfées que les di(^ 
pofitions du cerveau lui auroient 
oflfertes. 

'Mais l'opinion eommuneeftque 
dans rétat de la veille ou de la fan- 
té , l'ame a dans foh cerveau des 
dprits aufqueb elld peut impri^ 
• H mer 



mer à fon gre le moiivertient dtii 
eft propre à étouffer ou à fortiner 
les penfée^ qui font nées d'^x>rd 
îndépendammait d'elle. 

Sur cela le remarque ^ aue l'ac- 
tion des eibrits dépend de trois 
chofes , de la nature du çetveau 
fur lequel elles agiilènt, de leur 
nature particulière & de la quantité 
ou de la détermination de leur 
mouvement. 

De ces trois chofes il n'y a pré- 
cifément que la dernière aont l'a- 
ine puiiTe être maîtreife. Il faut 
donc que le pouvoir feul de mou- 
voir les efprits (uffifent pour la li- 
berté. 

Or je dis premièrement, que, (i 
ce Douvoir de mouvoir 1^ efprits 
fumt pour rendre Tame libre lur la 
vertu ou fur le vice , quoi qu'elle 
ne foit maîtrdfe ni de la nature du 
cerveau, ni de celle des efprits , 
pourquoi ne fuÔiira-t'eUe pas pour 

rendre 
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rendre rame libre fur le pFus ou 
le moins de connoifl&nce & de hu 
mieres naturelles ï Si la nature de 
mon cerveau & de mes efprits mç 
difpofent à la ftupiditc , le feuj 
pouvoir de diriger le mouvement 
de mes efprits neme mettra-t'il pas 
en état d'avoir fi je veux beaucoup 
de difcemement &. de pénétra- 
tion > 

Eniècond liea, fi le pouvoir de 
diriger le mouventent des efprits • 
lie roffit pas pour ia liberté , puis 

aue l'ame doit avoir ce pouvoir 
ans les en&ns ^ & qu'dle n'eft 
pourtant pas libre 9 ce qui Tempe* 
chede l'être ^eft la feule nature de 
fon cerveau , & peut-être encor© 
celle de fes efprits. 

3o, Pourquoi rame des fols n'eft. 
elle pas libre , elle peut encore di- 
riger le mouvement de fes efprits. 
Ce pouvoir cft indépendant des 
4ifpontiops QÙ çft le cerveau de* 
^ H 2^ foUk 
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fols; Si on dit que le mouvement 
nanirelde leurs eiprits eil alors trop 
violent , il s'enfuit que dans cet 
état la force de l'ame n'a nulle pro- 

{)ortionavec celle des efprits , qui 
'emportent néceffaicement ^ que 
dans un état plus modéré où la 
force de Tame commence à avoir 
de la proportion avec celle des 
efprits , Tame ne peut pas changer 
entièrement le mouvement des 
efprits , mais feulement leur en 
donner un conkpofé de celui qu'ils 
avoient d'abord & de celui qu'elle 
leur imprime de nouveau , ce qui 
eft autant de rabattu fur la liberté 
de l'ame, & qu'enfin l'ame n'eft 
entièrement libre que quand elle 
imprime un mouvement aux ef- 
prits qui d'eux-mêmes n'en avoient 
aucun , ce qui apparemment n'ar« 
rive jamais. 

En quatrième lieu, l'ame de- 
vroit n'avoir jamais plus de £icili«> 

, - te 



të a diriger le mouvement des eP 
prits que pendant le fommeil ^ 5c 
par conféquent elle ne devroit ja-^ 
mais être plus libre. ' 

Si on dit que les penfées tant les 
premières que lee^ fécondes , dépen^ 
dent abiblument des ^difpofîtioris 
du cerveau y mais qu'elles ne 'fent 
que la matière des délibérations , 
&qu€ le choix que l'ame en ait 
eft abfolument libre i Je demande 
ce qui met cette différence de na- 
ture entre les penfées. Etile- choix 
«qu'on en fait, & pourquoi les fols 
&; ceux qui rêvent ne font p2s des 
choix Ubres & indépendans des 
penfées aux quelles leur car\'£au les 
détermine* 

Sur les mouvemens volontaires 
du corps, l'opinion commune eft, 
que Ton remue librement le pied-, 
le bras, & il eft vrai que ces mou- 
vemens font volontaires, mais il 
ne 'S'enfuit pas abfolument de là 

H 3 q^i'ils 



IJu ils foîcnt libres. Ce qii'on fiît 
jîarce qu'on le veut, eft volonÉai-r 
re 9 mais il n'eft point libre,à iXK>ins 
qu'on DÛt s'empcchec réellement 
eu ef£raivement de le vouloir. 

Quand je remue la main.pour 
ccrire , j'ccrits parce que je le veut^ 
.& fi je ne le vouloispas, jen*cai^ 
jroîspas; cela eft 'volontaire ôrn'a 
nulle 'Contrainte. Mais il y a <lans 
mon cerveau unedîj^^ofîtionmiate'i 
«elle qui me porte à vouloir ccri- 
x^ , en forte que je ne puis pas rcet 
leinçnt ne le point vouloirs cela 
eft ncçefiàire ^ n'a mille liberté i 
ainfi ce .qui eft yolomaîre dk en 
màne/toms nécefiàire , & ce qui 
eft fans liberté n'a pourtant pas de 
ccMntraiitte. 

ConeeRrez donc que comme le 
cerveau meut Tame, en forte cpxX 




en forte qu'à ià pedce xéjpond 

un 
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un inôùvémcnt du cerveau. 

Uame eft déterminée néceflâî« 
rement par fon cerveau à vouloir 
ce qu'elle veut , & fa volonté ex- 
cite nécéfiàirement dans fon cer- 
veau im mouvement par lequel 
elle Texécute. 

Ainfî fi je n*avoîs point d'ame je 
ne ferois point ce que je &is , éc 
û je n'avœs point un tel cerveau y 
je ne le vouorois point faire. 

Tous les autres mouvemens , 
comme celui du cœur &c. Nefont 
point caufés par i'ame. Elle ne fait 
rien que par despenfces,& ce qui 
n'eft point Teffet d'une penfce ,* ne 
vient point d'elle. 

Sur ce principe je puis fatisfaire 
aifément a tout ce qui regarde les 
mouvemens volontaires 5 mais je 
veux qu'en me fervant de répon- 
feil me ferve encore de nouvelles 
preuves. 

Je fi^pofe un foi qui veut tuer 

quel- 
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quelqu'un , & qui le tuë véritable* 

ment. Le mouvement du bras de 
ce fol eft volontaire, c'eft-à-dire 
produit par Tame , parce qu'elle le 
veut;car s'il ne Tétoit pas il fàudroit 
que lamêmedifpofitionnuterielle 
du cerveau quiauroit portée Tame 
du fol à vouloir tuer , eut auffi 
fait couler les efprits dans les nerfs 
de la manière propre à remuer le 
bras , & que ce qui Tauroit feit 
vouloir , eût en même tems exé- 
cuté fa volonté , fans que Tame 
s'en fut mêlée • n'ayant imprimé 
aucun mouvement au cerveau. 
xD'où il fuit évidemment. lo. Que 
quand le fol auroit été une pure 
machine vivante qui nauroitpoint 
eu d'ame qui penfat , il auroit en- 
core tué cet nomme en prenant 
même les armes qui y font pro- 
pres y & en choififlant les endroits 
qui font propres à bleflèr. 
£n fecona lieu , que quand.ce 
... fol 
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loi auroît été g(ierit ^ |k)uiTbit ISn-^ 
Gore mer un homme eh le voulant 
tuer^maisiàns ie met: précisément 
parce qu'il le voudroît , puifique les 
dilpofitionido cerveau quiie porn 
toient à vouloir tuer , pourroienf 
encore excite» daiis ioirijras le 
mouvement par lequel il tueroit 
indépendammècitrde l'ame.Qu'hin* 
fi ^ Tame dans tous les hommes nd 
lèroit. la caufe d'aucun mouvez 
ment, mais qu'elle le voudrokfeu' 
lement dans le tems qu'il fe feroit^ 
&* pat conféquènt Tame ôtée , les 
honimes feroieot encore tout ce 
qu'ils font^ ce qui ne peut être 
admis. 

Donc le mouvement dùbrasdé 
ce fol eft Volontaire, mais certai* 
nement ce mouvement n'ef{ pa$ 
libre. 

Donciln'eft pas abfolumentde 
U nature des mouvèmens volontai^ 
res d'çtre libres, i. à 

En '^ 



• în«flfetc*cft Tainedè ccfbl qui 
Yemuë Ton bras parce qu'elle veut 
tuer j msQs elle eft portée néceflài* 
rementàvouloir tuer par les di& 

poiitions de Ton cerveau. 

• ■ 

^^dtriemi F/mit, 

. Il T^ me refte plœ qu*à décoo- 
irrir la fburce de ferreûr oà fbm 
uxss les hommes fur' U liberté & 
k caufedu femUriéritimérieur qu9 
nous avons. 

; Tous lespréjim&ont un fbtide^ 
ment, & après^ f avoir trouvé^ il 
fiiut tMuver encore'po^irquoi on a 
donné dans l'erreur plutôt quediatis 

vcritc. 
. Les deux fburces de TerrcM 
©ù Pon eft fur la liteïté ^ font (Jue 
l'on ne fait que ce que l'on veut 
faire , & que ron'aëlibere très? 

fouv^tt fi onfi^a oulî on ne fera 
. Un 



Un «relave ne fe Croit t)6iQt lU 
bre 9 parce qii'il fent <)u'U fait mal« 
gré lui ce qu'il £iit y & qu'il con« 
noît la cauie çix^n^âréqui ly fbr^ 
ce $ mais il fe ùroiroit libre. s'il fe 
pouvoit faire qu'Une connut pomt 
ton maître , qu^U ej^écutat Çk or« 
dres fans, le favoir & que ces oe* 
df es fiiifent coûjour» conformes à 
^n inclination* . . ) 

Les homn^es (e font; trouvés en 
cet état, ils ne fayent point que 
les difpofitîons du cerveau kua 
naître toutes les penfées &. toutes 
leurs diverfes volontés $ & les or^ 
dres quils reçoivent, pour ain(i 
dire . de leiir cerveau £bnc toujours 
conformes à leurs inclinations ^ 
puis quils. caufent. rincUnacioq 
même, aiiiii TainiQ a cru iè déter^ 
Qiiner ell&-même , parce q^'ellà 
ignoroit & ne QcmnoiAbit en ao^* 
cune manière le principe étranges* 
de £i détermination. 
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• ^ On &lt qu'cm fait tout ce que 
Ton veut, mais on ne fait point 

J>ourquoi on le veut , il n'y a que 
es Phifîciens qui le puiflènt ûé* 
viner.v 

: En fécond lieu , on a délibéré , 
& patte qu'on s'eft fentit partagé 
entre^vomoir & ne pas vouloir j 
on a cfâ après 4Voir jpîr Is un parti 
qu'on eût pu prenais l'autre', la 
corBféquenCè éttok mal tirée , car 
il poovcHt fe iàire aulli bien qu'il 
for Hitvaiu quelquë'thôlë qui eût 
rompu régalité i^u'on- voyoit en- 
tre les deux^rtfs^ dt^qui eûtdé* 
tèrmind né<:eilàir^ment à ^ un 
choix V, mais on navoit gardde 
p^fer^à' cela ipidiqu on ne fentoit 
pas ce qui étoit furvemi de nou^ 
veau & qui détermïnoit l'irrcfolii- 
fion , & iaute'de la fentir , on a dû 
eroireque Tames'étôît déterminée 
elle-même & indépéndamnïent de 
toute caufe étrangère, 
. v^ Ce 



• Ce qui produit la délibération 

& ce que le commun des hommes 

n'a pu deviner , c'eft Tégalité de 

force qui eft entre deux difpofît- 

tions contraires du cerveau 6c qui 

donne à Tamé des penfées contrai^ 

res $ tant que cette égalité fubfifte ^ 

on délibère , mais dès-que Tune des 

deux difpoûtions matérielles Tem*- 

porte fur l'autre par quelque cauft 

^hifique que ce puiilë être^ les pen- 

ées qui lui répondent fe fortifient 

^ deviennent un choix. De là vient 

qu on fe détermine fouvent fans 

rien penfer de nouveau, mais feu-- 

lement parce qu'on penfe quelque 

chofe avec plus de force qu'aupa^ 

ravant. Delà vient auflfi qu'on fe 

détermine fans favoir pourquoi* 

Sii'ame s'étoit déterminée elle-mê* 

me, elle devroit toujours en fa« 

voirla raifon. Dans l'état de veil*" 

le le cerveau eft plein d'cfpf its ôç 

les nerâ font tendus « de forte que 

I les 
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môiivèmens le communiquent 
dune trace à f l'autre qui lui eft 
lice. Ainfi comme vous n'avez ja- 
4Qiais oiii parler d'un homicide que 
comme d'un crime ; dès qu'on 
vous y lait penfer le même mouve- 
ment des eiprits va couvrir iestra* 
ces qui vous rcprdèntent l'hor- 
reur de cette aoion , & en un 
mot fur quelque fujet que ce foie 
toutes les traces qui y font liées 
fe rouvrent & vous foumiflènt 
par conféquent toutes les diiîe- 
rentes penfces qui peuvent naître 
fur cela. 

. Mais dans le ibmmeil le détEmt 
d'efprit & le relâchement des nerft 
font que le mouvement des eiprits 
qui rouvrent , par exemple , les 
traces cjui vous font pehler à un 
homicide , ne rouvrent pas né- 
cef&irement celles qui y font liées 
^ qui vous le repréientoient com- 
me un crime; & en général il ne 
. ^ fe 



le prcfente point à vous tout ce 
que vous pouvez penfer fur cha- 
que fujet , c'eft pourquoi on fe 
croit libre en veillant , & non pas 
en dormant , quoi que dans Tua 
& l'autre état , Tame foit égale* 
ment déterminée par les difpofi- 
tions du cerveau. 

On ne croit pas que les fols 
foient libres parce que toutes les 
difi)ofîtions de leur cerveau font 
fi rortes pour de certaines chofes 
qu'ils n'en ont point du tout , ou 
n'en ont que d'infiniment foibles 
qui les portent aux chofes con- 
traires , & que par conféquent ils 
n'ont point le pouvoir de délibé- 
rer , au lieu oue dans lés perfon- 
nés qui ont l'elprit (àin , le cerveau 
eft dans un certain équilibre qui 
produit les délibérations. 

Mais il eft évident qu'un poids 
de cinq livres emporté par im poids 
de (îx ^ eft emporté aufli néceilài- 

I z rement 



rement que par un poids de mille 
livres, quoiqu'il le ioit avec moins 
de rapidité i ainfi ceux qui ont Vçù 
prit fain étant déterminés par une 
difoofition du cerveau qui n'eft 

Su un peu plus forte que la ôKpo^ 
tion contraire , font détermm^ 
aulli néceflàirement que ceux qui 
font entrainés par une difpontion 
qui n'a été ébranlée d'aucune au* 
tre ; mais rimpétiA>(ité eft bien 
moindre dans les uns que dans les 
autres , & il paroît qu'on a prii$ 
l'impetuofité pour la nécdûié , & 
la douceur du mouvemeiit oourU 
liberté. On a bien pu par le fen^ 
timent intérieur juger de Timpé- 
tuofité ou de la douceur dumou^ 
vement , mais on ne peut que par 
iaraifon, juger de la néceluté oi| 
de la liberté, 

. Quant à la morale , ce fîffême 
rend la vertu , un pur bonheur , 
4c: le vice un pur nulheur , il dé« 

truît 
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truit donc toute la vanité & tou* 
te la préfomption qu oa peut ti- 
ter de la vertu , & donne beau- 
coup de pitié pour les méchans 
lanis infpirer de haine contre eux. 
IL n'ôte nullement refpcrance de 
les corriger 5 parce qu'a force d'ex- 
hottations & d'exemples , on peut 
mettre dans leur cerveau les dit- 
pofîtions qui les déterminent à la 
vertu , & c'eft ce qui conferve 
les loix , leâ peines & les récom- 
penfès. 

Les criminels font des monftreS 
qu'il faut étouffer en les plaidant j,^ 
leur fuplice en délivre la focieté 5c 
épouvante ceux qui feroient porté 
à leur reflembler. 

Oh ne doit qu'à fon temperam- 
ment même les bonnes qualités , 
eu le penchant au bien , & il n*en 
faut point faire honneur à une 
certaine raifon dont on reconnoît 
en même tems l'extrême foiblefle, 

I j Ceux 
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Ceux qui ont le bonheur de pou- 
voir travailler fur eux-mêmes tbrti- 
fient les difpof itions naturelles qu'ils 
avoient au bien. 

Enfin ce fiftême ne change riea 
à Tordre du monde , fi non qu'il 
ôte aux honnêtes gens un fujet de 
s'eftimer & de méprifer les autres ^ 
& qu'il les porte à foufFrir des in- 
jures fans avoir d'indignation nî 
d'aigreur contre ceux dont ils les 
reçoivent. J'avoue néanmoins que 
ridée que l'on' a de fe pouvoir re- 
tenir fur le vice eft une chofe qui 
aide fouvent 1 nous retenir , & 
que la vérité que nous venons de 
découvrir eft dangereufe pour 
ceux qui ont de mauvaifes incli- 
nations. Mais ce n'eft pas la feule 
matière fur laquelle il femblc; 
que Dieu ait pris foin de ca- 
çlier au commun des hommes 
les vérités qui leur auroient pu 
nuire. * 

Au 
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Au furplus ce fiftême eft très- 
uniforme & le principe en eft trcs- 
fimple , la même chofe décide de 
Tefprit naturel & des mœurs , & 
ielon les differens dégrés qu'elle 
reçoit , elle fait la différence des fols 
Se des iages , de ceux qui dorment 
& de ceux qui veillent &c. 

Tout eft compris dans un ordre 
phifique , où les adions des hom- 
mes font à l'égard de Dieu la mê- 
me chofe que les Eclipfes , & où il 
prévoit les uns & les autres furie 
même principe, 

Hœcrefutando tranfcripfi dig'- 
niori modcfcntieus deliberatCn 



FIN. 
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R F FLEXION 

SUR L'EXISTENCE DB ^ 

L'AME 

ET SUR L'.EXISTENCE DB 

DIEU. : 

t 

L.E^ préjuges que TéduCatiori 
de notre enfonce nous fait 
prendre fur la religion , font ceux 
dont nous nous defàifons plus dif-< 
ficilement , il en refte toujours 
quelque trace, fouvent même après 
nous en être entièrement éloigné > 
laflez d'être livrés à nous-mêmes ^ 
Un afcendant plus fort que nous y 
nous entraîne & nous y feit reve- 
fair. Nous changeons de mode ôi 

I 5 de 
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de langage , il eft mille chofesfur 
lefquelles v infpnfiblement • nous 
nous accoutumons à penfer autre- 
ment guç (Jans^ Tenfance 9 notre 
raifon fe porte volontiers à pren- 
dre ces nouvelles fiwmes 5 jnais les 
idées qu'elje s'eft faites fur 4a reli- 
gion , font d'une efpece rclpeda- 
&e pouf 'ellc^i-arement ofe-t'elle. 
les examiner , & l'impreffion que 
ces préjugés onr fait fur. l'homme 
encore enfant i ne pérît commu- 
nément qu'avec lui. On ne doit 
iîas s'en étpçner , l'importance (îp 
a matière qiie ces préjugée \iécîr 
dent à l'exemple de rousles hom- 
mes que nous voyons en être réeU 
lement perfuadés , font des raifons 
plus que fufïïfanfes pour les gra- 
ver dans notre cœur , de manière 
qu'il foit difficile de les en effacer. 
L'amour pro|>re eft de tous les âges, 
il naît avec nous; à tout âge on 
lefpere & Ton craint , on veut fe 

confervcr 



conferver avant de fe connoître : 
il n'eft pas étonnant qiie des prc-^. 
jugés qui font nos craintes & nos^ 
efpérances , fàflènt une impreffioA 
profonde dans uq cœur tçut n^fy 
ouvert pour recevoir les preniié-i 
res qu'on voudra lui donner .vA^-i 
tés par .refpcrance & par la craîo^ 
nous ne fomfnâ pas afiez éclaires; 
pour guider ces aéux paiTions^ éc 
nous nous en rapoortons là deil^s^ 
à ceux qui font plus fages , à qi)i 
nous voyons pr;;ttiquer les leçons 
qu'ils nous donneniÇç,^ & mettre 
par là le dernier Scj^^u à leur ou- 
vrage-' 

D'ailleuts.oiund nqus pouvons 
nous débarrailèr des chaînes de ces 
préjugés pour nous livrer à. notre 
raîfon ^ Tepàille obfcuritéqui nous . 
environne nous fait retourner à 
ces principes que nous avions quit«. 
tés ; la raifon nous en avoir mon- 
tré le ridicule, mais l'homme veut 

I 6 lavoir' 



fevoîr qui il eft , & qc veut ^ 
douter , ôc dam ce défîr dére^ 
de fe connoîtf è , îl iiriagine aii lieii 
de râifonner , les préjugés reviens 
ftent , aucune cdntradiéHon ne 
Férfibarrafle, il croit voir la lu- 
rmere , parce qu'il fort de Tobt 
ciirité pour rentrer dans les téné- 
bres. 

'Dé tous les êtres qui exiftent , 
aucun n*a un rapport plus intime 
avec l'homme que l'homme mê- 
me. S'il veut favoit fon orî^e . 
c'eft4uî qu'il d6îtinterroger,ils'eff 
apHs^qn'd ctoit , & lui feul doit 
apprendre . ce qu'il eft , fans aïlet 
cnerdier dans des foùrces étrai^e- 
res une vérité dont le principe 
lie làuroit être qiie dans fon 
cœur. 

Croyons après cela que tout ctf 
cjuî r^arde notre être fera tou- 
jours pour nous une énigme inf<> 
lubie. 
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La nature nous a donné la facul- 
té de raifonner, raifonner c'eft tiret 
des conféquences des principes î 
mais la nature ne nous a pas inftruits 
des principes > on y a remédié , 
on en a feit , & pour vouloir pé- 
nétrer trop avant on s'eft é^ré. 
L'eforit trop foible pour les idées 
quli vouloit embraffer, n'en a 
conçu qu'une très-petite partie > 
cependant il a crû avoir tout vu , 
& qui pis eft , il a raifonné en con- 
féquence. De là , les contradic- 
tions qui fc font rencontrées, dans 
foutes les fuppofîtions que Ton a 
Voulu établir? & de là, cesdifpu- 
tes étemelles où chacun eft forcé 
de fuccomber tour à tour comme 
fi la vérité ne fixoit pas la viûoi- 
re, au parti qui la ioutient. 

Ne cnerchons point à trop fa- 
Voîr^& contentons-nous du peu de 
lumières que la nature nous a don- 
né. N'allons pas plus loin voir Til- 

lufion 
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lufîon de tous les fiftemes ^ & en 
démêler les contradidions > après 
cela du feul principe qui nous foit 
connu , on n'a qu'à tirer quelques 
conféquencès claires & nettes , & 
à fe former de toutes ces idées une 
régie pour la conduite morale. 
Voila je crois , tout ce que l'hom- 
me peut prétendre > c'eft peut-ctrç 
trop peu pour {à vanité , mais c'eft 
aflèz pour mettre l'amour propre 
en repos. 

Toutes les religions partent de 
deux principes , lavoir , la diftinc- 
tion de deux fubftances, l'une ma- 
térielle^ l'autre fpirituelle & l'exiC 
tence d'un Dieu. Je commencerai 
par examiner le premier de ces deux 
principes. 

Quelle idée nous donne-t<>n 
de l'ame ? C'eft dit-on , un être 
qui penfe , rien de plus. Le corps 
eft une portion de la matière , & 
raffemblage de ces deux êtres, for- 
me 
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mt ce que nous appelions un hom^ 
me. Ainfî Thomme réunit en lui 
la faculté de l'intelligence , & les 
propriete's de la matière comme 
étendue divifîble , fufceptible de 
toutes les formes. Eft-ce à dire 
qu'eile ibit bornée à ces feules qua-* 
lités , parce eue ce font les feules 
qu'elle nous laifïè appercevoir ? 
Tous les jours elle nous découvre 
des propriétés jufqu'àlors incon- 
nues > ci)e acquiert , pour ainfi di- 
re de. nouvelles qualités & paroît 
à nos yeiuc fous des formes dont 
nous ne la croyons pas fufcepti- 
ble. L'intelligence répugne-t elle 
à l'étendue , & fi nos vues font 
bornées pouvons-nous en faire un 
titre pour borner fes propriétés. 
11 eft un axiome convenu , c'eft 
qu'il ne faut point multiplier les 
ctres fans néceflTitc. Si Ton conçoit 
que les opérations attribuées à lef- 
prit , peuvent être Touvrage de la 

matière 
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imriere agiffant par des reflbrts în-» 
connus , pourquoi imaginer un 
être inutile , & qui dès-lors ne ré- 
fout aucune difficulté. 
Il eft aifé devoir que lés proprie- 




point comment un être qUi nà 
d'autres propriétés que Tintelligeri- 
ce pourra eh faire ufage. En eflèt 
cette fubftance qui n'aura aucune 
analogie à la matière , commeiît 
pourra-t'elle rappercévoir > Pour 
voir les chofes il feut qu'elles faf- 
fent une impreffionfur nou$, qu'il 
y ait quelque rapport entre elles 
& nous : or quel leroit ce rapport > 
Il ne pourroit venir que de nntel- 
ligence. &c'eftfuppofer ce qui eft 
en queftion. 

D'ailleurs qu'elle feroit l'union 
de ces deux fubftances ? quel 
nœud les afïèmbleroit ? Comment 
le corps averti des fentimens de l'â- 
me i 




cependant ce n'eft qu' 

de ces impreflions que l'ame fait 

ufàge de fbn intelligence. 

rour oue lame eut des idées , U 
devroit fuffire qu'il fat des objet* 
perceptibles, &ciu'ellefat en état 
de les appercevoir. 

Pourquoi donc faut-U qu'elle 
foit avertie par des organes ma- 
térielles de ce quHe préfente à la 
Vûë? 

On'eft-ce que l'intelligence ! 
C'eft en fuivant les notions gène* 
raies , la faculté de comprendre , 
c'efl appercevoir les chofes , & les 
appercevoir telles Qu'elles font. 
L'intelligence ainfî définie ne pa- 
raît pas fufceptible de dégrés, puiC- 
qu'eue nous fait précifément ap-* 
percevoir la vérité , & que la vé- 
rité eft une. Elle devroit donc être 
de la même nature dons tous le* 

bom- 
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hommes : pourquoi la voyons- . 
nous (î différente i Elle ne de- 
vroit pas être fujette à J 'erreur > 
pourquoi errons ^ nous £1 ibu'- 
vent ? 

Nos erreurs viennent toujours 
d*un j-apçort que nous voyons en- 
tre deux idées , & qui n'y eftpas, 
par exemple , lors que nous di- 
tons cette femme eft belle , & 
que cependant elle eft laide 5 no- 
tre erreur vieni; du rapport que 
nous voyons entre l'idée de cette 
femme & l'idée de la beauté. Or 
ce rapport eft une idée , il devroii 
donc être une opération de l'ini 
telligence 5 mais i intelligence voit 
les diofes comme elles font : elle 
ne peut appercevoir dans les ob- 
jets cjue ce qui eft. Cependant pour 
avoir vu ce rapport , il fàudroit 
qu'elle eut apperçu , ou dans l'i- 
dée de la femme , ou dans celle 
de la beauté quelque chofe qui 

nefi 



ti*eft point , ce qui ne fe peut , 
puifque dès-lors elle cefleroit d'ê- 
tre rintelligence. '' 

Je feis que l'on peut me répon- 
dre 9 que l'amQ unie au corps , y 
éfK^gênce & comme dans une pri- 
ion ; que cette gêne efl; la fource 
de fes erreurs qui ne proviennent 
pas d'elle , mais des organes mate* 
rielles , & que ces organes étant 
diiSerens dans tous les hommes , 
l'intelligence qui eft par tout la 
même en. effet , paroit parla audi 
dificrente chez chacun d'eux , que 
réellement leurs organes refpeûifs 
ibnt diiférens. 

J'ai peine à concevoir comment 
un être , tel qu'on fupofe l'ame , 
pourroit être fufceptible d'ubica- 
non & pourroit exifter refpeûive- 
ment à telles & telles portions de 
matière , je conçois encore moins 
comment elle pourroit y être gê- 
pée , & comment cette gêne la 
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«onduiroît à Terreur. Que Tame 
air une idée iàulïe, le vice de cet- 
te idée doit être ou dans l'objet 
appercû, ou dans Tame qui l'aper- 
çoit , les organes ne peuvent cer- 
tainement pas mettre ce vice dans 
robjetapperçû ; il reftedonc àexa- 
miner s^fs paxventle mettre dans 
l'ame. Ils ne pourroient le feire 
qu'en agiflànt fur elle ; & quelle 
feroit cette aftion > L'aftion 
de la matière eft le mouvement, 
& l'impreffion qu'elle •peut faire 
fur un autre objet , eft de lui com-i 
muniquer ce mouvement : or Ta- 
me n'eft point fufceptible de mou- 
vement ;& d'ailleurs j'ai déjà prou- 
vé par la définition de l'intelligen- 
ce qu'elle eft incapable d'erreur 3c 
p'une idée faulTe ne fauroit être 
on ouvrage , puis que dès-lors el- 
le cefTe d'être intelligence. 

Ainfi en fupofant une fubftancé 
întelleûuelle unie à un corps ma- 

teriely 
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terîel , ranéantiiTement de rintelli« 

Î;ence rcfulteroit de cette union. 
1 faut donc attribuer à la feule 
matière les opération; que corn* 
munément nous attribuons à une 
iubftance fpirituîelle , puis oue cet« 
te fubftance en eft incapable. Ve- 
nons à préfent à ce qui r^arderé- 
^illenced'un Dieu. 

J'ai donné au commencement 
4e ces reflexions des raiibns afiez 

{)laufîbles de l'attachement que 
'on avoit pour les préjugés de re- 
ligion. L'exiftence d'un Dieu eft 
le plus grand & le plus enraciné 
de ces préjugés , & je crois avoir 
découvert fa foUrce. La matière a 
toujours été préfente à nos yeux , 
& nous avons été toujours trop 
curieux pour ne pas chercher à la 
connoître. L'amour propre fbnf* 
froit trop à nous i^orer nousi 
mêmes 9 qui fbnunes toujours avec 
nous ^ Qc qui parla étions couvain* 

eus 
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eus à tous momensdu peud*étefl-^* 
due de nos lumières , nous nous 
fommes imaginés un Dieu Créa- 
teur, principe de toutes chofes: il 
eft bien vrai que nous ne com- 
prenons pas mieux Ton origine que 
nous ne comprenons le notre , 
mais il eft plus éloigné de nous , 
nous ne fommes pas obligés d'être 
toujours avec lui comme nous fom- 
me^^avec nous, & la vanité fe fauve 
par là. 

Tous les hommes fe font accor-* 
dés fur le fond de cette idée, oar- 
ce que le principe en eft le même 
chez tous les hommes > & com- 
me on n'a riért découvert dans la 
nature qui lui fiit analogue , on a 
décidé que c etoit une lumière na- 
turelle , on s'eft fait une habitude 
de croire fans examiner 5 cependant 
comme fi la nature étoit diifëren-t 
te chez les hommes , cette idée a 
varice chez les différente nations. 
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L'imagination s'eft joiiée fur cette 
idée fi rcfpeâable , fans s'aperce- 
voir qu'elle fe îoiioit • & cnaque 
peuple a cru être inftruit par la 
nature lors qu'il prétoit a fon 
Dieu les propriétés de la matière 
qui étoit toujours fous fes yeux , 
& les mouvemens de fon coeur , 
qu'il éprouvoit à tout mo- 
ment. 

Examinons l'idée" générale que 
Ton nous a donné de ce Dieu .: 
c'eft le maître ablblu de toutes 
chofes , c'eft lui qui avec rien a 
fait le Ciel & la Terre > un être 
infini & qui réunit dans un degré 
infini toutes les perfeâions 5 qui 
a fait les hommes , leur a prefcrit 
des loix & leur a promit des peines 
& des récompenfes. 

Quelles coiuradidions n'impli- 
que pas cette idée , première- 
ment : quand il feroit vrai qu'il 
fut Dieu , notre Créateur & no- 
tre 



tue maître , pourqaoî ncwis puni- 
toit-ilde rinfradion faite à fes loix? 
rourquoi les prefcrivoit-il J Si Vd> 
fervation de ces loix efl: utile ^ ce 
Dieu raifonnable devoit nous 
donner les moyens de les obfer- 
ver , & nous ôter ceux de les en* 
fteindre , fl elle eft inutile, ce Dieu 
iufte ne devoit pas les prefcrire. 

On voit , fuivant cette idçe, un 
être fage agir iàns motifs : après 
avoir , pour a'mfî dire • été ren- 
fermé en lui-même pendant une 
éternité , il s*avife d'en fortir , & 
pourquoi > Pour exercer des ou- 
vrages finis , indignes de lui & 
qui lui font inutiles. C'eft être l'in- 
telligence & la fagefïè même , ne 
fait pas ce qui lui eft utile 3 ou 
ignore que fa puii&nce ne doit 
pas éclater en vain. Mais dira- 
t'dh , c'eft pour fa gloire qu'il a 
fait fes ouvrages. On feroit fort 
(^rnbariraifé de dire ce que feroit la 

gloire 
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gloire de Dieu par raportauxhom« 
mes 5 eft-ce d'en être eftimc , ou 
de faire éclater fa puiflance en 
créant l'univers > Lui qui eût pu 
£dre ou produire des ouvrages in- 
finiment plus parfaits. Mais je veux 
S)our un moment que ce motif 
bit vallable y il Tauroit donc été 
detout tems^ laiaifon pour laquel- 
le Dieu auroit créé Tunivers étant 
auifi ancienne quelui, l'univers de- 
vroit être de même date. 

Je vais plus avwt. Créer c'eft 
faire qu'un être exifle^ qui n*exif- 
toit pas auparavant : créer la nu- 
tiere , c'étoit pour aind dire , la 
(hbftituer au néant ; pour que Dieu 
créa la matière il falloir qu'il la 
connut, & comment connoîtrc 
ce qui n'eft point >. Connoître quel- 
que chofe , c'eft en apercevoir les 
propriétés; le néant ena-t'il > Cé- 
pendantavantla création Dieufeul 
exiftoit & le néant; 
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Etre cft la fource de toutes les 
propriétés, puifqu'ilfeut être avant 
d'être quelque chofe. La matière 
qui n'exiftoit point ne pouvoit 
donc pas être connu , & les idées de 
Dieu dévoient fe borner à lui-mê- 
me, qui feul exiftoit. 
. Il eft aifé de conclure de ces ob- 
fervations , que r)k)mmene devant , 
fon exiftence à perfonne , eft indé- 

f>endant , mais il ne peut fubfifter 
èul , & la foibleflè de fa nature la 
obligé de renoncer à cet état d'in- 
dépendance : il a fallu qu'il cher- 
chât d'ahtres hommes , *& qu'il 
contractât en recevant leur fecours, 
l'obligation de leur en donner de 
réciproques. C'eft par cet efbece 
de trafic de fecours • que fubfifte la 
focieté , elle eft le rondement des 
loix qui ne font toutes que des 
commentaires particuliers for ce 
principe général. L'obfervation 
des loix dépend donc de ce feul 

principe ^ 
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principe , qu*il faut tenir les enga- 
gemens cjue l'on a contraûcs > & 
ce principe à fa fource dans notre 
cœur 5 l'amour propre ne nous 
permet pas de tromper perfonhe , 
ilfent un honte fecrette à manquer. 
Ccft s'abaifïer au deflous de celui 
qu'on trompe. En raifonnant fur 
ces principes , on verra que l'a- 
mour propre eft toujours honnête 
homme quand il veut s'écouter. 

Ce n'eu pas que cette morale ne 
fiit dangereufe en général , elle 
n'eft bonne à prêcher qu'aux hon- 
nêtes gens , & le peuple ne feroit 
pas arrêté parce fcntiment délicat 
d'amour propre, mais eft-ce la fau- 
te de la morale. 
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L E 

PHILOSOPHE. 

IL n'y a rien (}ui coûte moins 
à acquérir aujourd'hui que le 
nom de Philofophë: une vieobi^ 
cure & retirée, quelaues dehors de 
ÙLQ/sfk avec un peu de ledhAre fuif- 
filent pour attirer ce nomades per*-* 
fonnes qui s'en honorent làns le 
mériter. 

D'autres qui ont eu la force de 
fe défaire des préjugés de l'éduca^ 
tion en matière de Religion fe re*- 

fardent comme les feules vérita- 
les Philofophes. Quelques lumie-* 
res naturelles de raifon & quelques 
obfervations fur l'efprit & le coeur 
humain leur ont lait voir oue nul 
être (uprême n'exige de aiIte des 
hommes , que la multiplicité des 
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Beligîons , leur contrariété , & 
les différens diangemens qui ar- 
rivent en chacune font une preu- 
ve fenfible qu'il n'y en a jamais eu 
de révélée & quela Religion n'eft 
.qu'une paffion humaine,^ comme 
1 amour , fille de radmitation , de 
la crainte & de TeTpérance: mais 
ils en font demeurés à cettfe feule 
ipeculation , & s'en eft aflez au* 
JDiird'hui pour être reconnu Phi- 
lofophê par un grand non^re de 
periopncs- 

Mais on doit avoir une idéepli^ 
vafte & plus jufte du Pbilofopne , 
& voici le caraûere cfue nous lui 
donnons. 

Le Philofophe eft une machine 
humaine comme un autre hom- 
me 5 mais c'eft une machine qui 
par ia conftitution mécanique y 
réfléchit fur fes mouvcmens. Les 
autres hommes font déterminés à 
agir fans fçutir ni connoître les caq* 

fes 
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fes qui les font mouvoir , fans mê- 
me longer qu'il y en ait. 

LePhilofophe au contraire , dé- 
mêle les cauies autant qu'il eft ea 
lui^ & fouvent même les prévient 
& le. livre à elles avec connoiflàn- 
ce : c'eft une hqdoge qui fe mon-. 
te pour qînCi dire quelque fois el-; 
le-même. Aihlî il évite les objets 
qui peuvent lui cdulcr des fenti- 
mens <)ui ne conviennent ni au 
bien être , nia l'être raifonnable „ 
& cUerche ceux qui peuvent ex*., 
citer en lui des anèâions conve- 
nables à l'état où il fe trouve. 

La raifon eft à l'égard du Phi- 
lofophe, ce ^ue.la. grâce eftà l'é- 

§ard du Chrétien 5 dans le fiflême 
e Saint Augiiftin. La ^ace déter- 
mine le Chrétien à agir volontai- 
rement ; la raifon détermine le Phi- 
lofophe làns lui ôter legQÛt du vo 
lontaire. 
J^es autres hommes font empor- 
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re5 par leurs paflions (ans que les 
avions au ils font foit précédées 
de la rénexion > ce font des hom- 
«Kies qui marchent ckns les ténè- 
bres , au lieu cfac le Philofo^e 
dans fes pàlTions même n*îffi;it 
qu'après la réflexion > il marche 
la nuit , mais il eft préiédé d^un 
flambeau. ^ . 

" Le Philofophfe forme fes prin- 
cipes 'fur iule infinité dloWerva- 
tions particulières 5 le Peuple adop* 
te le principe fâhs penfer aux ofe- 
fervations qui Tont produit : il 
croit gue la maxime exifte pour 
âinfi dire par elle-même > mais le 
Philofophe preAd la maxime dès 
fe fourcej il eh examine Forigine y 
il en connôît la propre valeur^ Se 
n'en &it que ru&ge qui lui coiv 
vient. 

De cette ccMinoiflànce ôue les 
prindpes ne naiflènt que ces ob^ 
fervations particulières > le Pfeilo- 
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fophe en conçoit de l'eftime pom? 
la fcience des faits ) il aime à sln& 
truire des détails & de tout ce qui 
ne fe devine point. Ainfî il regar- 
de comme une maxime très-op- 
{)ofee au progrès des lumières de 
'efprit y qd€ de fe borner à la feu- 
le méditation , & de croire quQ 
rhomme ne tire la vérité que de 
(on propre fonds. Certains Méta« 
phifîciens difentévitez les impref» 
lions des fen^ Laiflez aux Hido* 
riens la connoiifance des faits , 6c 
celle des langues aux Grammai- 
riens > Nos Philofophesaucontrai^ 
re perfuadés que toutes nos con* 
noiflànces nous viennent desfens^ 
que nous ne nous fommes fait des 
règles que fur l'uniformité desim« 
predions fenfibies , que nousfom^ 
mes au bout de nos lumieres^quand 
nos fens ne font ni allez délies ni 
allez forfs pour nous en fournir { 
convaincus que la fource de nos 

cônnoiflànces 
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tonnoîflanceseft entièrement hors 
de nous , il nous exhortent à fai- 
re une ample provifion d*idées , 
en nous hvrant aux impreffions 
extérieures des objets ; mais en 
nous y livrant en difciple qui con- 
Tulte , & qui écoute & en maître 
qui décide & qui impofe filence > 
ils veulent que nous éradions Tim- 
preffion precife que chaque objet 
fait en nous, & que nous évitions 
de la confondre avec celles qu'un 
autre objet a caufé. 

De là la certitude & les. bornes 
des connoiflances humaines. Cer- 
titude : quand on iènt que Ton a 
reçu du dehors Timpreffion pro- 
pre & précife que chaque juge- 
ment fuppofe 5 car tout jugement 
fuppofe une impreffion exttérieu- 
re qui lui eft particulière. Bornes : 
ciuand on ne (çauroit recevoir des 
împrdSions ou par la nature de 
l'objet ou par la foiblefle de. nos 
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organes ; augmentez , s il eft poflK 
ble la puilïance des organes vous 
augmenterez les connoiflànces. 
Ce n'eft que dépuis la découverte 
du Télefcope & du Microfcope 
qu'on a fait tant de progrès dans 
TAftronomie & dans la Phifi- 
que- 

C'eft auffi pour augmenter 1q 
nombre de nos connoiilànces âc 
de nos idées que nos Philofophes 
étudient les hommes d'autre fois 
& les hommes d'aujourdliui, 

.Kepandez-yous comme des a- 
beille^,nousdifent-ils,dans lefnoi> 
de paffé & dans le monde pré- 
fent, vous reviendrez enfuite dans 
votre ruche compofer votre miel. 

Le Philofophe s'applique à la 
connoiffance de l'univers & de 
luj-même > mais comme l'œil n^ 
fçauroit fe voir , le Philofophç 
connoït qu'il ne fçauroit fe con- 
noitre parfaitement , puifqu'il no 

Içauroic 



iC^uroît recevoir des imprdTtons 
extérieures, du dedans de lui-mê- 
me & que nous ne connoifTons 
rien que par de fèmblabies impref- 
iions. Cette pehfée n'a rien d'af- 
fligeant pour lui , parce qu'il fe 
prend lui-même tel qu'il ra , & 
non pas tel qu'il fèmble à Tiniagi' 
tiation qu'il pourroit être. D'ail- 
leurs cette i^orance n'eft pas en 
lui une raifên de décider , quil 
eft compofe de deux fubftances 
oppofées : ainii comme il ne fe 
connoît pas pariàitement , il dit 
qu'il ne connoît pas comifient il 
penfe 9 nuis comme il iènt qu'il 

{>enfe (î dépendamment de tout 
ui-même, il reconnoîtquefafiibi^ 
tance eft capable de penfer de la 
même manière qu'elle eft capd^le 
d'entendre & de voir, La penfée 
eft en l'homme un fens comme 
la vûë & i'oûie , dépendant cga^ 
lement d'une Coiàtitution organi- 
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rpxt^ L'air fèul eft capable de ions ^ 
ie^ feul peut exifter là chaleur » 
les yeui^feuls peuvent voir, les feu* 
lès> oreilles pèuvaent entendre & la 
feui&ûil^biice du cetveaù eft fuft 
ceptiblè de peniees. : ' ' 

: (^pe fi les hommes pnt tant dç 
^ejtné à tinir Tidée de. |ii: penf<é« 
aviec l'klee dei'étendtic, c!cft qu'ils 
ii'oût jamais vu dstendQfi4)enrer. 
Ils font à œt é^d ce qu^Un aveur 
gle hé eft à Te^d idei» couleurs ^ 
im iourd de natflaluce; à l'égard des 
•ibn{>$.« ceux-ci ne ifça^roient unir 
-ces idées», avecrétendue qu'ils târ 
tent^ paite qu'ils nblit jamais vu 
•ceitô^ùiion. . . ;> 'i^v ' . i^ 
La vérité n'eft pas pour le Phîr 
lofophe uèe maitrefie i}ui corron> 
pe icmimagmatiôn /&;qu'il croye 
troMVerpar tout. 11 ie contente de 
la pouvoir déxhêler où il peiKl'^ 
percevoir > il ne la confond poinc 
avic la vrai-ièmhlaoce > il pren4 

I4 ^ pouR 



(182) 

pour vrai ce auâ eft 'vraî y pour 
Eux ce quieftuttx , pouir douteux 
cequieft cionteux, &pourvtai«- 
feixK>lable œ qp neft que viai*' 
femblabte. Il.fiut: plus ^ & c'eft id 
une grande perfeoion du PhÛcCo 
vtici c'eft que lors qu'il n'a jpoint 
U niodf pibpcepour jt^r, uiçak 
demeurer . indéterminé. Ciiaque 
jugemienc^comme onadéjatie* 
marqué y fuppofe im motif éxtc^ 
neur qui doit l'exciter ; k Wûiio^ 
Ibphe lent quddoit êtse'le motif 
propre du ^jgementqu il doit por- 
ter. Si le motifmanque ^ Une ju* 
ge point , il' Tattend âc & ^Qi^le 
quand il voit qu'il rattttndt0ic îou^ 
ulemotiti " 

Le monde eâ: plein de petibn-' 
«les d'efprit& de bcaucçuç d'ef- 
prit qm jugent touioucs , toujours 
ils devinent , car ceft devioer-qne 
*<le juoer ans ientir quand on a le 
motif propre du jugement i» ils 
— . -* knorent 



tgh^rcètla portas <ilé l'i^uit hiii 
tAaipr ils croyiehcciii'il pemtout 
oonooitré > -aiiifiilfcitrpuvent delà 
iicstteà i\t point jpMxioncter dtf 
}|]Çciiisnt^Sc s^imdgmcnt^^ne f eft 
prafi confifte à. Jbgcr i le Philbfo^ 
{ahÀ^cvoit t^'it PDn(ift« àbien< ju^ 
ger. Il eft plUsCDiiffehtde' lul4ti& 
tt)OiB|iBiixd»u â4uQi6jMdii^ là hciAté 
de A détermiiwr f iqQô s^iiéioiit dé>f 
feecminc avant qmerd'âKDoir ièti|:^ lé 
aiot^pDopredeJaudiSdiikifi^ Akijfi 
il )age &:.|p9itle mbins ; m^h ttjtt^ 
|(e plus soreBKnt&.pairto iiiW{ttl;| 

â^isQfeniteatt «hirdleinem! àiflTdH 
pntjnr im jkonipC' àfièmbl^Lgé 
dfidbds qn'Qnieft ^.iÎMfvént dti^é 
ési voir unies. ^C'êft dâtns ceittf 
Ifi^opfipte liadroi»-q[U6i conâfta^di 
que conumnémèm on appelle eP 
prit.' Mais aqfii cr'dl ce^fnl ttùkt^ 
cl» le moinsy dt il préfère à Ctf 
l^lbiû (tobien difl;t0guei^ 

La foi 



lès idce^ , d-èn connoître la jufté 
étendue &. la. liaiibn précifie, & 
d'éviter de prendre le diangie en 
portant trcpioin : quelque rappcMt 
n^tticulierquelesddéesont entr'd* 
les, C'eft dans ce difoemement que 
confidè te Gif ôncappeiie jqgemenc 
^ fufteffe. d'efprit. . * ' 

^ À cette lûfteffe^fûignent encore 
û fouplefib Se 1^ netteté : le Phi^i' 
lofOphe n'eft jpàs tellement atta-* 
$héà un fiflieme qu'il ne iënte 
tQilite la force des objeâions/ La 
pluj^ des licânmes ibntii $«: 
nvj5cs à leurs' opinions qu'ils né 
pr$%inent pas; feulement la peîno 
éefipcnétter celles des autres. 
:j £e Phik>rQplie tomprmdlefèn* 
diluent c\\i% KfÊttt avec jla même 
é^qduë ^ laimême nettetq'qo'ii: 
entend celuiqa^il -adepte. 
. rL'eiprit Phâofophique eft donc 
VIO ^rit d'Qbftn^ôon âc de: ju& 
. tfiï&qpi rapporte. tout.àfesvéri^ 
V* ,â ^ .. tables 



tables principes. Mais ce n'eft pas 
refprit feul que le Philofbphe cul« 
tive , il porte plus loin Ton atten« 
tion Se les foins. 

L'homme n'eft point un monA 
trequi ne doive vivre que ilâns 
les abîmes de la Mer , ou dans le 
fond d'une forêt. Les feules nécef- 
Htcs de la vie lut.i:endent le com« 
merce des autres* néœflàire, Âc 
dans quelqu'état où il puîliefe trou* 
ver 9 iesbefoins & le bien être Ten^ 
îagOTxent à vivre en (bcietc. Ain^ 
fi la raifon exige de lui qu'il con« 
noifle , qu'il étudie & ou il trav^l^ 
le à acquérir les qualité fociablesi 
Il eft étonnant , que les homme| 
s'attachent fi peu à tout ce qui e(k 
de pratique , & qu'ils s echaufiènt 
fi fort fur de vaines Ipéculations, 
Vojrez les défordres que tant de 
différentes héréfîes ont caufés > El- 
les ont toujours roulé fur des points 
4e théorie : tantôt il s'eft agi du 

X i nombre, 



ttorâbm ilcsPcirfomiesdè l»Ti&l^ 
téôc de leiûrématiatâod itânrôtdn 
«lombré des Sacrèmens âc de leur 
vertu 3 tantôt de la nature & delt 
fytccûc k gfaœ 9 Cfic de guerres , 
quë.de tuoshlês pour des dumef 

• Le peiipfe Fhiiofapbe ëft(ii)ei: 
aux inâme& viiMiis t que de dMpur 
jfts , frivoles dans^fes écoles , que 
dfiiliviiesfiaqde Vaincs queftions It 
un mot \e^ Actiiesxnt^ xm feioît 
Vcdir qu'die^ fonriiiadimïlublœ. 

* Une foâe lanfonrd'hui fàmeuft 
«sproche aux fiedbnhes d'âncb 
non de neiger l'étude de kor 
noope èfpnt^ pour diatger lent 
fhémoire; de iài^ts 6c de iecher^ 
çhes for l'antiquité^ & nous re*» 
pradiODS aux uns de auxautt« de 
pëgligor de fe rendre aknabies & 
^. ù'etttrer pour rien dans la (b# 
Ciçté. 

.^ptrç {^hilofqphe ne fe croit pas 
• ep 1 



«ri exif en te monde ; St ne croit 
point être cm paysennemi;U veut 
ymt en fage Econome des biens 
<|ue lanature luioflfre $ H veut trouai 
ver du plaifir avec les autres, & 
pour en trouver il faut en Étire. 
Àinlî il cherche à convenir à ceux 
avec qui le hazard ou fon choiit 
le font vivre, & il trouve en mê- 
me tenu» ce <fçA lui convient t 
^'eft unnonnêtejionimequi veut 
plaif e 5c fe rendre utile. 
^ La plupart *dès grsmds à qui les 
diifi|>ation5 ne laimittt^as ^tkz éé 
temps ^ur méditer , wùt féroces 
envers ceux qu'ils ne croy<»M: pat 
kurs égaux. 

^ Les Fhilofoplies ordinaires cjoi 
méditent trop • ou plutôt qui mé^ 
ditent mal le iont en vers tout le 
monde : ils fuient les hommes, dt 
les hommes les évitent. ' 

Mais notre PhÂlofophe c|ui fçaît 
fe partager entre Jia féttake & Je 
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éç$ hommes ^ «ftplem 
il'humanité. * Ceft le chrçraçde 
Xercince qui fent qu'il eft Jipmme 
êc que la ieule.hnmafiité intereflè 
à la mauyatfe'ou à la bonne} fomh 
ne de Ton voifiq. 

: Il ietoit inutile de remarquprid 
^combien le Fhilofophe eftjaloux 
de tout ce qui s'appelle honneur 
& probité : c'i^fl: ;là (oa uniquç Ée- 
iigion. 

La focieti.CJvilc eft.ppur'.^n^ 
dit^j la fçBlfe^iviîîité qu'il recçn- 
<}oii& fw ^ ^re ; il rencenfe. ^ 
iU'honorftpvi^Droljité, par une 
atttpTKion çxaâe a Tes devoirs Se 
par un dcfir fincere de n'en corc 
pas un men^e inutile ou embat* 
r^aiËint. 

I^esiëntimehs de probitcentrent 
t^itant dans la oonftitution mé« 
chanique du PhiloToi^e que le$ 

• • • 

'* Homo fum » hamàni à me nihil alie- 
nbmpucohaeacidau ,- , 

. V lumières 



Uimieres dercfprit- Plus vous trou-î 
verez de raifon dans un homme' i 
plus vous trouverez en luidepro* 
cité i Au contraire où rçgne là 
phanatisme & la fuperftition ré^ 
gnent les paflions & remporte;<^ 
ment. C'eft le même tempéra^ 
mentoccupéàdes objets differens f 
Madelaine qui aime temonde, & 
Madelaine oui aime Dieu , c'eft toû« 
îours Madelaine qui aime. 

Or ce qui fait Thonnête homme,' 
ce n'eft point d'agir par amour ûti 
par haine , par efpérance ou par 
crainte.^Ceft d'agir par efprit d or- 
dre ou par raifon. Tel eft le tem^^t 
pérament du Philosophe; or il n'y 
a guère à compter que fur les ver^ 
tus de tempérament : confiez va* 
tre vin plutôt à celui qui ne l'aime 
pas naturellement qu à celu ^ Qui 
forme tous les jours de nouvelles 

* Oderunc peccareboni » vircucis àmot^i 
Home. Lé I» Bpîft, i6« > « 
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i!#)lQdoDS de ne sVn yvrdr )air 
inais. 

. Le dévot n'eft honncte hom^ 
me gue par paffion > or les palfioos 
p'^ont rien cp aifuré : de plus le dé^ 
l^t, j'pfe )e dire^ dt dans Tabitude 
4e.n-€ppe pasbcmnête homme par 
raj^rtà Dieu , parce <pi'il eft dans 
Itîabitude de ne pas fiiivre exaâe* 
ment la ré|le. 

La Réiîmon eft fi peu propor* 
tlonnée à Thumanito aue le plus 
fufte &k des irrfidclitcs a Dieu fept 
fyi^ par jour j c*eft-à-dire , plu* 
fieuts fb^^ iiQS fréquentes confe& 
Com des plus pieux nous font voir 
ddns leur coeur ^ félon leur manie* 
i»&:dedeofer^ une viciIGtude con- 
ttnuelle du bien &du mal: il fiif^ 
fo fur ce point c|u'on croye êere^ 
Cic>U£able, pour Têtre. 
; I^ constetécerneloùrhomme 
fuiçcambe f\ fbuvent avec oxinoif^. 
^pçe^ forme en lui une hafaieud^ 

-• ' i d'immoler 



âlmmolerla vertu au vicej tl ft 
familiarifeà fuivre fon pendiant ^ 
6c à futvre des âittes dans l'^ipc* 
rance de fe relev^er par le rependr. 
Quant on (Sft fi fouv>ent tnndele à 
Dieu , on le difpofe infenfiblecoccii: 
à rêtre aux faomnies* 

D'aitieurs , le préfent a toûjoi2r$ 
eu plus de fciroe ihr refprk àû 
rhomme aue Tavenir: la Réligîoq 
ne redent les hommes que par un 
avenir que l'amour propre ait 
toujours regarder dans un point 
<le vûë ibrt éloigné. Le {upGM^ 
tietxx fe flatte uns cefle d'avoir le 
temps de réparer fesiàutes ^ d'evi^ 
ter les peines , & de mériter les 
irécompenies : auâi Texpérience 
wm$ fait afiez voir que leirain de 
4a Religion eftlàen ibible. Malgré 
4les ûb£es que k Peuple croit du 
déluge du feu du Ciel tombé fijr 
tcinq Villes > malgré les vivds pein- 
tures des peines & rccompebfcis 
• . L 6 éter- 



éternelles ; ma^ré tant de fermons 
Se tant de prônes , le peuple * eft 
toujours le même, La nature eft 
plus forte aue les chimères : il 
lemble Œi'elle foit. jaloufe de fes 
droits > eue fe tire fouvent des chaî^ 
nés où Taveugie fuçerftition veut 
follement la contenu:: lefeulPhi- 
lofophe , qui fçait en joiiir ^ la régie 
par là raiK)n. 
Ex^uninez tous ceux contre lef^ 

2uels la juftice humaine eft obligée 
efefervirdefon épée, vous trou? 
verez ou des tempéramens ardens 
ou des efprits peu éclairés & toû'» 
jours des fuperftitieux , ou des 
ignprans. Les palfions trançiuilles 
ou Philofophe peuvent bien le 
porter à la voluf^é $ mais non pas 
au crime: & raifon cultivée le 
guide & ne le conduit jamais au 
défordre. 

La fuperftition ne fait fentîr que 
foitdiçment combien i| importe aux 
* - V . Jiommes 



(l9î) , ^ 

^mmes par rapport à leur tnté^ 
rêt préfènt de luivre les loix de la 
(bcieté. Elle condamne même 
ceux qui ne les fuivent que par ce 
motif , qù[elle appelle avec mé- 
pris 9 motif humain. Le chiméri- 
que çft pour elle bien plus pariait 
que le naturd. Ainfl fes exhorta- 
noûS n'opèrent que comme doit 
opérer une chimère 5 elles trou^ 
blent 9 elles cpouventent > mais 
quand la vivacixé des images qu'el- 
les ont produites eft ralentie ^gue 
je feu paflàger de Timagination 
eft éteint , Thomme demeure fans 
lumière abandonnée aux fbibleiles 
de fon tempérament. 

Notre fage , <]ui en n'efpérant 
ni ne craignant rien après la mort^ 
ièmble prendre un motif dz plus- 
d'être honnête l^omme pendant la 
vie , y gagne de la confiftence , 
pour ainfîdlre) & de la vivacité 
dans le motif qui le fait agir émo- 
tif 



tîf d^WKœt plus fort y qù'îl eft pn-» 
rementhumtk) & naturel. Ce mo- 
tif eft la prc^>Fe ikti^âion <]u'îl 
troUvfe à être content de lui-râc* 
me en Mvaf)t les i^é^es de la pro- 
bité h motif 4que le fiiperftîtieux n'a 
qu'imparfaitement * car tout ce 
quK y a de bien <en lui ^ ii doit 
rattrîbuer à la grâce y à ce mottf 
fe rapotte encore un autre motif 
bien puiilant , c'tk le propre in- 
térêt du (âge, & i)n intérêt préièût 
*: réel. *^ . 

Séparez pour uh moment k 
Philofophe de FfK«nête homnfê î 
<^\t Im refte-fil > La focieté ci- 
vile fon uniciue Dieu f^andonne ^ 
3è voilà privé des plus douces fa- 
cis&âions de la vie > le voilà b»:sii 
fans retour d« ccMitfherce des hon- 
nêtes gens. Aini il lui importe 
bien plus qu*au reffie des hôrart^ 
de dipofer tous fes reflbrts à ne 
produite que dest^ts coiifbrmes 

à 



à Kdée de Thonncte hôttime : ne 
craignez pas que parce gue perj- 
tonne n'a les yeux fiir lui y il s'a* 
bandonne à une aétion contraire 
à la probité ï Non cette aôion n'eft 
point conforme à la diipofition 
inéçartique du fage: il cft paitri 
pour ainfl dire., avec le levam de 
l'ordre ôc de là règle? il eftrempS 
des idées du bien de la fociqté ci- 
vile 5 il en connoît les principes 
bien mieux cjue les autres honv 
m^s. Le crime trouveroit en lui 
trop d'opofitioh 5 il y auroit trop 
d'idces naturelles Se trop d'idées 
acquifes à détruire fa £tculté d'a« 
gir eft pour aînfî dire commeune 
corde dinftrument de Mufique 
montée fur un certain ton 5 elle 
n'en' Içauroit produire un contrai- 
re. Il craint de fe détonner , de 
fe défacQr4er d'avec lui-même > âc 
ceci me-iàit) cdtouvenir de ce q ue 
y çllçiu$ • dit de Caton ^ D!ûtîque; 
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<(ILa*a jamais £utdebonnesa£tionS| 
« dit-il , pout paroître les avoir 
« iâites 5 mais parce qu*il n'ctoit 
« pas en lui de faire autrement. 

D'ailleurs dans toutes les aâions 
que les hommes font ils ne cher- 
chent que leurs propre fatis&âion 
aduelle : c'eft le baen pu plutôt 
Tattrait prcfent , fuivant ia diljpofi- 
tion mécanique où ils fe trom'^ent 
qui l€? fait agir. Or pourquoi vou- 
lez-vous , parce que le Philofbphe 
n'attend m peine ni rccompeniè 
après cette vie, il doive trouver 
un attrait gréfent qui le porte à 
vous tuer ou à vous tromper ï 
N'eft-il pas au contraire plus diC- 
pofc par fcs réflexiom à ttoqvet 
plijs d'attrait & de plaifîr à vivre 
avec vousV à s'attirer votre con* 
fiance & votre efliitie;, à ^*aqqui* 

ce Nûnqtfâm rt6kc fectç ot facere vîdtrctur, 
fed qui aliter facere non pcikefàtVèîU. Lib. 

ter 



ter <îes devoirs .de Tainîtié & de 
la reçonnQiilaâce. Ces fentimens 
ne fontHÎlâ (>a$ l(kns le fond de 
rhomme, ,' indépendamment de 
toute croyance? Encore uiï coup 
lldce de malhonnête homme m 
autant oppoCee à Tidce dePhilolb- 
phe , que T^ft Tidée de ftupide ; 
& Texpériçnce £dt voir tous les 
Jours que plqs on a raifbn , & de 
lumière , plus on eft sûr & propre 
pourje commecâedeUvie [ r. Un 
lot n'a pas ai&Q M'étoffe pour être 
bon ] On nepocbe c[ue Jparce que 
les lumières (6m moins foiblesque 
h palfion $' & c'eft «ne maxime 
de Théologie y vraie en un cer- 
tain fens 5 fpQ tout pécheur eiit 
Ignorant. 

2. Cet amour de la fodeté , fîe(^ 
ientiel au Philofophe , &it voir 
{x>mbien eft véritaole la remarque 

I. Lt RochefoutMilr. 



l*Êmpérttir Antohîtt « Que tei 
•^ Peupla f^rom heureux quand 
«les Rois feront Philpibj>hes 5 ôu 
i< quftttd les Fhilofophç$ feront 

Le fuperfthiettx élevé aux 
grands empioîs fô tegarde trop 
comme étranger fur ii terre pour 
s'intereffer véritâbtemem aux au* 
très liornmes. Lemépris à€$ gran- 
deur» 6c des rtohefles . dt leé au^ 
très prkicipbs^teKéligion , mal^ 
gré les înt^>r^t«tiong^'OA a été 
obligé de leur 4ôîiner^ font coii-' 
traira à toot &e Ijnt pëltt rendre 
un EtnpireHieuîf^ix & floriflânf. 

L'emendetnefft oue Ton <!aptive 
feus le joug delà m\ devient in- 
capable des grandes vues <jue dei 
mande te GoiTv*rneffi©nt, A: <iui 
font fitiécôflàirts jwiur les emplois 
pitbiks^ On &it croive^àtux fuped^ 
titieux que c'efl: un être iuprcme 
qui ra civré au^dafli» des antres : 
^ ç'eft 



€ek vers eet être & non v^rs te 

Êublk que fe tourne ià recônnoif* 
Lîice. ' ' 

Séduit |>àr^ r^iutorîté que lui 
^onne (on état , & à laquelle 1< 
autres hommes ont bien Voidu i 
foumettre ;■ J)our établir eittr'eux 
tin ordre certain, il fe pcdiiadè 
aifément qu'il rféft dans Télévai. 
tlon que pour jton propre botiheur , 
Se non pour ttavaillet au bonheuè 
ckes autres. ' ir (e regarde comme 
la fin dernière de la dignité , qui 
'dans le fond ffy, d'aufre objet que 
le bien de la l'épubliquefit des parw 
Ikuliers qui ia compofènt. 
- J'entrerois volontiers icî dans 
tin plus graïki <{ftail i mais on (en£ 
allez combien la république doit 
tirer plus d'utîlîté de ceux , quî 
élevés aux grandes places , ibnt 
pleins des idées de Tordre & dà 
tien public & de tout ce qui s'ap. 
pçllç humanité I & il feroit à fou^ 

haitçi; 



.haîter qu'on en pût exclure tow 
ceux qui par le caïaâçre de leur et 

Î^rit ou par leur mauvaife éducatioa 
ont remplis d'autres fentimens. 

^ Le rhilofophQ eft donc un 
hcxDnetehommeçuiagii;entoutpar 
raifon:) & qui jMnt à un e(prit de 
réflexion & de Jufteflè ies mœurs 
& les qualités (bciables. 

De cette idce il eft aiie de ccm*' 
dure ccunbien le fagc; infeni3>lc 
des Stoïciens eft clo^é dç la pw^* 
ièôion de notre PhiloTophe. Nous 
youfons un honvne , ;& leur fa^ 
jn'étoit qu'un fantôme : ils rougif- 
foient de rhumanitc, & nous% 
&ifpns^ gloire > nous voulons met- 
tre les paflions à profit 9 nous voa* 
Ions en hirt un uiàge raifonnable^ 
,& par conréauentppAible,^& ils 
voufoient follement anéantir les 
paillons , & nous abaifier audef* 
fous de notre nature par unç inf 

f P^Gaifien do Pbilofophe, 

' fenfibilit< 



(ioiT 
fèafibilire chimécique. Lei -pàf- 
fions lient les Kommes entr'eux, 6c^ 
o'eft pour noq&imdoux plaiOr que 
cette liaifon» Nous ne voulons nii' 
dàzruire nos paflTions , ni en êtreti-^ 
rannifés > mais nous voulons nous 
en' fervir & les^rogler. 

On voit encore par tout ce que* 
nous venons de dire^ combien s'é* 
loignent de la jufte idée da Philo- 
fopfie ces indolens y qui livrés à 
une méditation pardSeufe , négli* • 
gent le foin de leurs aâàires tem«^ 
l^relles^ & de tout ce qui s'apei-» 
lefortune. Le vraiPhiiolophe n'eft 
ploint tourmenté par rambiti(xi $ t 
mais il veut ^voir les douces^ com« 
'■ ' ' lavie.U lui iaut outre 



le néceflaire précis « un honndt^* 
fvperflus néce&ire à un honnêtoï 
honune, Se parlequd ieul on cft. 

f B. Vrd. horH: Epift. 17. Ub. l'.om« 
nrs de cuic Aiiftîf um coloc 9 9c ftâctti 9^ ' 



hçmem : c'cft lefibiKides bieh^kfii 
ç$$ &: de$ agr ànctœ. - 

c.J^a pauvreté ticns^privedu bieiî 
àxe^qui efl: k Paradis ^du Philcv 
Ibpbf^jdlebanDitioin de nous 
tfmtes Les. délicateâGss feniibles , £c 
nous éloigne 4iiXQihmerce des 
honnàiesgros. ^ 

- JD'aiUeurs , plus tCHi ^ le ceeor 
hîeniflil: y plus ontencontre d?cc^ 
(^fîon3 de fbyâEirldè & tiàfetà t 
taritèe I ç'eft un^ik^fiE que voos diei 
fçauiJÎez fàkfi àvocretamiîj tâm^. 
c'dbune occaiionGèeibi éto? mâe , 
dioiar tycnis nei fçaftfiesi pofiter. 
yqus YQoatétidef loâaœao fond 
dêiVût» cœorj; jtmis' perfimnen'y > 
pénètre i âc quiht.xm4:oiui6itrott: 
vote. Jxxnne c^^iofliîon^ , n'eibco 
paimrron mal dé ne pouvrâ: ^^ 

naatiftaujoiicj i-..! jf q 

A la véçitc npus, n'eftimons p^s 

iftoî^l, tij^ -phUdi^Éftç pour crte 

pauvre î nul$ nôusle banniilcx» de 

; r^vi;;; :1 notre 



(203) 

ftOtre focîèté y s il ne travaille à fè 
délivrer de fa mifere, Cen'eft paé 
que nous mignons qu'il nous loit 
à diarge t nous Taiderons dans feS 
befoins $ mais nous ne croyons pas 
quellndolencefoit une vertu- 
La plupart des hommes , (jui fe 
font «ne fktifTe idée du Philofo- 
phe , s'imaginent que le plus exaft 
neceflàire lui fuffit : ce font les fous: 
PHilofobhes qui ont feit naître ce 
préjuge j>àr leur indolence , & par 
des maximes ébloîiiffantes, C'eft 
toftjours^ le merveilleux qui cor- 
rompt le raHbfinable : il y à d'ç^ 
feBtiiiifens bas .^ui tavalénriliQm- 
me stu-deflons même de la pure 
àlilmalité / il y 'en a d'autres qui 
femblent TélcVer auddTus delui-i^ 
même. Nous condamnons égale- 
ment les uns & les autres y parce 
qu'ils ne conyienpent pomt à 
l'homme. C'eft c6rrt)mpre la per- 
fection d'un être que ae fe tirer 

hors^ 
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êiors de ce qu'il eft fous prétexta 
même de l'élever, 
J 'aurois envie de finirpar quelques 
autres préjugés ordinaires au peu- 
ple Philofophe 5 mais je ne veux 
point faire un livre. Qu'ils fe dé- 
trompent. Ils en ont comme le refte 
des hommes , & fur tout en ce qui 
concerne la vie civile:: délivrés de 
(quelques erreurs^dont les -libertins 
mêmefentent lefoible ôc qui ne do 
mine guère aujourd'hui.<jue fur le 
peuple ) furies ignorant & fur ceux . 
gui n'ont pas eu le ipifir de la mé- 
ditation ^ ils croyèrjt âvx)ir tout 
fait-, maîss^ils onttravâiU^CprrçC* 
îprit , qu'ils fe. fouviennent qu'ils 
ont encore bien de l'ouvrage fuF 
ce qu'on apelle le cœur & fijr la 
-fcierices des égards- 
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ERRATA. 

PJgeô, /« 6. annicfiil^9 fr/n, «nnîrrillï^ 
P. 11. /. ao. joint» lifez joUic. P. i6^ 
h 7. fore , /i/rx fol. P. 1^. /• il. en cirer , 
/f/fX. tirer. P. 44. /. tf. A: 7. fj^f#x pour 
yn critère ccrrain. P. 47* ^« i* tff»cettiC'' 
quefccmenc. P. y 3. /• 12. contciucment , 
/i/fjc confentement; ièid /• ij.dc 24» effacer 
à dcsaflcntrmeiu. P. 74* /. il. 6c conti- 
nué f///e2C& ont continué. P. 84. /. 18» 
Bdore } kfet odore. P. 8j. /• itf. de ttms » 
/f/ziC de tant de ccms. P. ici, /«. 5. quels ,. 
///#JC que les* P. 104. /. 24. hommes» iifiz 
honneurs. P« io8. /• 1 1. de flatter , UJez, de 
fcflacrer. P* 117./. 3. d*où , ///fi donc. P^ 
118. /• ip« ^ lo. tous le» deux, lijex, toutes 
les deux. P« x } 1. /« 17. rjf^r^ «t. P^ 2 68« 
/. 17. c*eli , l^êx. cet. P. 184. k 9* 
joignent» /(/^ fe joignent. P. ipj. A i6<». 
après détruire » tnttitx.» P. ip7. /. |. cro- 
yance» /#/#t croyance fur l'avenir; itid ii» 
2j« £bt, lifetfout 
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